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      L’auteur

      Professeur de géographie à l’université de Rouen, Michel Bussi a écrit de nombreux romans pour adultes. Il est l’un des auteurs français les plus lus en France et ses ouvrages, adaptés au cinéma, à la télévision et en BD, sont traduits dans trente-sept pays. Après avoir publié Les contes du réveil matin ainsi que trois albums, Le grand voyage de Gouti, Le petit pirate des étoiles et Le petit chevalier Naïf, il nous livre enfin avec N.É.O. sa première grande saga pour adolescents.

    

  


Pour Malou.


  
    Quelques personnages de cette histoire

    
      
        LES ANCIENS DU TIPI

        Zyzo : rebelle, ancien espion du tipi, amoureux d’Alixe

        Akan : rebelle, ancien chef du tipi, amoureux de Saby

        Agnel : rebelle, amoureux de Mano… et des oiseaux, meilleur ami de Zyzo

        Chrysanthe : en fuite, toujours inséparable de Laly, sa poupée de paille

        Bill : en fuite, aide Chrysanthe par amour pour Mordélia

        Vanylle : Consule, grande argentière, créatrice de la Banque du nouveau monde, amoureuse de Jean-D’arc

        Constelle : journaliste, rédactrice de la Feuille-de-Chou

         

        Mais aussi Cheyenne, Wain, Gulo-Gulo et Suzy les rebelles, Mouk et Kamélian les musiciens, Pépin, colonel des S.S.S.

      

      
        LES ANCIENS DU CHÂTEAU

        Ogénor : Empereur du Troisième Empire, Grand Cerf

        Alixe : rebelle, ancienne reine du château, amoureuse de Zyzo

        
          – Les Savants

          Lunella : rebelle, jumelle de Solario, chimiste, amoureuse de Liu

          Liu : rebelle, ancien ministre des Inventions, amoureux de Lunella

          Valère : rebelle, historien, ami de Luponéra

          Galien : Savant spécialisé dans les expériences sur les animaux, proche conseiller d’Ogénor

        

        
          – Les Singes (ou les créateurs)

          Saby : rebelle, meilleure amie d’Alixe, Lollygirl, amoureuse d’Akan

          Isa-Lys : Consule à l’Instruction du peuple et aux Distractions

          Olympe et Minerva : rebelles malgré elles

        

        
          – Les Soldats

          Jean-D’arc : Consul, généralissime de l’armée impériale

          Novak : général, commandant de la garde impériale, borgne

           

          Mais aussi Brazza le pilote du Solario, Coriolis le météorologue, Idriss et Jango les gardes du corps d’Ogénor, Diana et Elios les soldats, Léonarda et Fantin les peintres, Tiphaine la bijoutière, Corentine la couturière, Matifou, Cladrix, Abou et Soutïm les musiciens de new world, Moébia et Pastor les scientifiques, Osman le cartographe, Honorat le cuisinier, Filao le jardinier, Florentine et Estive les rebelles.

        

      

      
        CELLE DE LA FORÊT

        Luponéra/Lupa : l’ado-louve

      

      
        LES AUTRES TRIBUS

        Riik : chef des rebelles, surnommé le Capitaine blanc, de la tribu des Empesteurs

        Diamante : Impératrice, de la tribu des gitants

        Mano : rebelle, de la tribu des gitants, amoureux d’Agnel

        Orféo et Tchado : mercenaires au service d’Ogénor, de la tribu des Ombrageurs

        Azul, Garance et leur fils Perry, rebelles ; Carmine, nourricière, de la tribu des Teinturiers

        Sam, Dim et les autres Privilégiés, de la tribu des Prémas : enfants nés prématurément après le passage du nuage, livrés à eux-mêmes, souvent avec un retard de développement mental

        Séléné : fille de Mordélia (ancienne reine) et d’Ogénor

      

    

  




  

  Saison 1

    L’été
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    Bois d’honneur

  
    — Combien sont-ils ? demanda Ogénor.

    L’Empereur, assis dans son fauteuil roulant, observait les hauts gradins entourant l’arène de la terre-ocre. Chaque siège était occupé, et les rangées s’élevaient à plus de vingt-cinq mètres.

    Les trois Consuls, Isa-Lys, Vanylle et Jean-D’arc, debout à côté de lui dans le couloir qui menait au centre de l’arène, pouvaient surveiller la foule sans être vus. Avant de répondre, Isa-Lys réajusta les pinceaux dorés qui retenaient son chignon, tira sur les plis de sa robe de tulle mauve et remonta ses lunettes violettes.

    — Près de dix mille ! Ils arrivent de tous les coins de l’Empire. Certains ont parcouru plus d’une centaine de kilomètres pour venir, une marche de trois jours, pieds nus pour les plus pouilleux d’entre eux !

    Vanylle tiqua en entendant le mot pouilleux. Jean-D’arc semblait ne pas avoir écouté, concentré sur les mouvements de la foule. Au centre de l’arène, les représentants des dernières corporations défilaient, suivant les lignes blanches tracées sur le sol ocre, tout en exhibant leurs créations devant le public massé dans les gradins. Les Teinturiers progressaient en tendant des draps colorés, les Empailleurs avançaient chargés de chapeaux et de paniers, les Cordonniers marchaient bottes en l’air et mocassins aux pieds.

    — Au moins, fit Vanylle, ceux-là repartiront chaussés ! Si tu veux les détails, Ogénor, selon mon recensement, l’arène rassemble deux cent trente-cinq Moissonneurs, cent cinquante-cinq Tisseurs, quatre-vingt-douze Cueilleurs, cent soixante et un Rumineurs…

    — Et près de huit cents Soldats, abrégea Jean-D’arc. Nous ne craignons rien.

    Les lunettes d’Isa-Lys avaient de nouveau glissé sur son nez.

    — Que pourrait-on craindre ? s’étonna-t-elle. Regardez ces paysans, ils n’ont jamais été aussi heureux ! Avant, ils ne venaient au Birth Day que pour admirer le feu d’artifice, ou parce qu’ils espéraient écouler un peu de leur camelote pendant le grand marché… Maintenant, ils viennent parce qu’ils se croient indispensables ! Ils sont réellement persuadés que, sans leur misérable petite corporation, le Troisième Empire s’effondrerait.

    — Et c’est le cas, Isa-Lys, fit sobrement Ogénor. Chaque corporation a sa place dans le nouveau monde. Ordonne à Cladrix et Abou de jouer l’hymne impérial. Nous entrons !

    

    Dès que l’hymne retentit, les milliers de spectateurs massés dans les gradins se levèrent pour applaudir l’Empereur et les trois Consuls qui, tels des gladiateurs, s’avançaient dans la lumière vers le centre de l’arène.

    — Je ne vois plus rien, pesta Garance.

    Malgré ses dix-huit ans, Garance ne mesurait pas plus d’un mètre cinquante. Ses mains rouges et son dos courbé témoignaient de longues années passées à tremper de lourds tissus dans des bacs de teinture et, depuis trois semaines, à s’occuper de Perry. Elle assistait pour la première fois à la cérémonie des Bois d’Honneur, et comptait bien ne rien rater de cette journée. Azul, galant, la saisit par les aisselles et la porta à bout de bras. Le compagnon de Garance était davantage habitué à l’arène de la terre-ocre, où il se rendait chaque mois pour vendre les étoffes.

    — Explique-moi ! demanda Garance alors qu’Azul la reposait déjà.

    Même en se hissant sur la pointe des pieds, entre la forêt de têtes plus hautes que la sienne, elle n’apercevait que la tribune centrale.

    Azul pointa son doigt bleu indigo en direction de l’arène.

    — Les trois qui viennent d’entrer sont les Consuls. Le grand raide et costaud, c’est Jean-D’arc, le généralissime de l’armée impériale. La fille mince en tailleur couleur vert-de-gris avec ses longs cheveux blonds, c’est Vanylle, la grande argentière, la directrice de la Banque du nouveau monde, si tu préfères. C’est à cause d’elle si on paye 3 lunes le kilo de farine, et plus de 10 le bois pour se chauffer. La dernière, avec sa tenue bizarre de dentelle violette et son chignon haut de trois mètres, c’est Isa-Lys, la Consule à l’Instruction du peuple et aux Distractions. Elle nous déteste !

    Quelques regards apeurés se tournèrent vers Azul. Tous savaient que des gardes impériaux en tenue civile s’étaient glissés au milieu des corporations, pour épier les commentaires des compagnons. Mieux valait ne rien dire, profiter du spectacle et se contenter d’applaudir.

    — C’est l’Empereur ! crièrent plusieurs Teinturiers autour d’eux.

    Garance ne voyait toujours rien à part le haut d’un chignon. Azul la porta à nouveau pour qu’elle puisse apercevoir le Grand Cerf. Assis dans son fauteuil, il saluait la foule à deux mains, délaissant la canne qu’il gardait toujours coincée entre ses genoux. Des acclamations enthousiastes s’élevaient des gradins, comme si chaque corporation voulait prouver sa fidélité à l’Empereur par le soutien le plus sonore possible.

    — Son fauteuil avance tout seul ! s’étonna Garance.

    Azul était parvenu à la hisser sur ses épaules. Il y eut quelques protestations dans les rangées supérieures, mais la carrure imposante du Teinturier dissuada les mécontents d’insister.

    — C’est une trouvaille des Savants, expliqua Azul. Le moteur de son fauteuil fonctionne grâce au soleil, ou à l’eau de pluie, ou au vent. On raconte qu’avant, il fallait toujours une personne pour pousser le Grand Cerf.

    Un frisson parcourut soudain l’arène. Les milliers de spectateurs parurent d’un coup s’être arrêtés de respirer. Une ombre avançait derrière l’Empereur.

    — C’est elle ? murmura Garance. L’Impératrice ?

    Quand la silhouette entra dans la lumière, une immense clameur souleva les rangées. Une explosion spontanée de cris de joie auxquels l’Impératrice se contenta de répondre par un petit signe de sa main gantée et un grand sourire.

    — L’Impératrice Diamante ! répéta Garance, incrédule. Par toutes les coquilles de cochenilles, qu’elle est belle !

    Diamante était vêtue d’une longue robe en mousseline blanche, liserée d’or à la hauteur de la poitrine, de la taille et des chevilles. Ses cheveux noirs pendaient jusqu’à ses hanches, seulement retenus par un diadème de saphir. Un voile transparent couvrait ses épaules sans rien cacher de sa peau satinée.

    — Sais-tu, expliqua Azul sans lâcher l’Impératrice des yeux, qu’elle n’appartenait ni au château ni au tipi ? Elle vient d’une ethnie nouvelle, comme nous. Et l’Empereur l’a choisie !

    Le silence, petit à petit, se fit dans l’assemblée. Ogénor, à la tribune, venait de lever sa canne, jouant habilement avec le diamant du pommeau pour multiplier les rayons du soleil.

    — Merci d’être venus aussi nombreux, déclama-t-il d’une voix forte. Les corporations sont les briques du Troisième Empire. La liberté et l’égalité sont le ciment qui les lie. La liberté d’exercer votre talent, et l’égalité pour que chacun, à travail égal, dispose d’une récompense égale.

    De timides applaudissements ponctuaient chaque phrase du Grand Cerf.

    — À travail égal, récompense égale, répéta l’Empereur. C’est pourquoi il est temps que le Troisième Empire honore ses membres les plus talentueux.

    Isa-Lys claqua des doigts, et deux gardes impériaux apportèrent une table sur laquelle étaient posées une trentaine de médailles d’argent rutilantes.

    — Les « Bois d’Honneur », expliqua Azul. Dans chaque corporation, on trouve des idiots qui rêvent de les obtenir.

    Il désigna de son index les médailles argentées posées sur la table, puis celles, en or, accrochées aux vêtements de Vanylle, Isa-Lys et Jean-D’arc.

    — De devenir Chevaliers, Officiers des Bois d’Honneur, et pourquoi pas un jour, comme les Consuls, Grands Commandeurs.

    Des regards craintifs se tournèrent une nouvelle fois vers Azul. Un assourdissant roulement de tambour lui épargna une houleuse explication avec les Tanneurs et les Couvreurs dans les rangs voisins. Isa-Lys avait déroulé une longue liste et commençait à appeler des prénoms. Chaque fois, le lauréat se levait sous les acclamations de sa corporation et se rendait auprès de l’Empereur, qui accrochait la médaille des Bois d’Honneur à la hauteur de son cœur. La cérémonie dura de longues minutes avant que la liste d’Isa-Lys soit épuisée. Ogénor leva encore sa canne pour réclamer le silence. Diamante se tenait toujours derrière lui, immobile et souriante dans sa tenue d’Impératrice.

    — À titre exceptionnel, déclama l’Empereur, j’ai décidé que deux nouveaux fidèles serviteurs de l’Empire seraient promus Grands Commandeurs des Bois d’Honneur.

    Il y eut un moment de flottement dans l’arène. Tous étaient persuadés que cette distinction était réservée aux Consuls. Aucun des spectateurs ne manqua la moue boudeuse d’Isa-Lys ni le sourire crispé de Vanylle. Seul Jean-D’arc demeura imperturbable.

    — J’appelle tout d’abord le général Novak, commandant de la garde impériale.

    Quelques faibles applaudissements saluèrent l’entrée du Soldat borgne. Il n’y avait donc pas que chez les Teinturiers, constata Azul, que le garde impérial chargé de maintenir la paix entre les corporations n’était pas populaire…

    L’Empereur accrocha la médaille étoilée, l’Impératrice embrassa le nouveau Grand Commandeur, et Ogénor enchaîna :

    — J’appelle maintenant Galien. Il est le plus compétent de tous nos Savants, et, par sa fonction de médecin de l’Empire, sans doute le plus précieux d’entre nous.

    Un soutien tout aussi poussif accompagna celui qui entrait. Un long garçon maigre, flottant dans un élégant costume de satin gris. Son crâne, entièrement rasé, donnait l’impression d’un œuf posé en équilibre sur un fin coquetier argenté. Galien clignait de ses yeux vert d’eau, très clairs, comme s’il apercevait le soleil pour la première fois. Il eut lui aussi le droit à la bise de l’Impératrice, à son étoilée enrubannée, et à des applaudissements plus nourris pour saluer sa sortie… et surtout la fin de la première partie de la cérémonie.

    Le cor de Mouk et le tambour de Kamélian résonnèrent à nouveau dans la haute arène de la terre-ocre.

    — À chaque effort sa récompense, répéta pour la troisième fois l’Empereur. Et à chaque faute son châtiment.

    Aussitôt, huit gardes impériaux, la tête recouverte de cagoules noires rappelant la tenue des anciens gardes civils, poussèrent jusqu’au centre de l’arène une estrade montée sur roues. Une impressionnante panoplie d’instruments de torture pendait des potences fixées sur la plate-forme de bois : couteaux, haches, fouets, cisailles, machettes. Les huit bourreaux se postèrent autour de l’estrade alors qu’Ogénor brandissait sa canne.

    — Qu’on amène les condamnés !
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Un tunnel sous le palais
Alixe et Zyzo progressaient accroupis, le tunnel sombre n’excédant pas un mètre trente de hauteur.
— Éclaire-moi !
Zyzo dirigea sa torche laser, celle que Jacques lui avait offerte deux ans auparavant, en direction du visage de son amoureuse.
— Pas moi, sourit la jeune fille. Le tunnel !
Zyzo continua pourtant de braquer sa lampe sur le visage d’Alixe. Il la trouvait magnifique, avec ses cheveux frisés auréolés d’une lumière presque surnaturelle. Alixe portait une tenue de sport près du corps. Ses lignes s’étaient allongées, ses courbes arrondies ; l’adolescente s’était transformée en une jeune femme svelte et élancée. Zyzo, lui, n’avait guère grandi, et ne grandirait sans doute plus désormais, alors que ses épaules et ses cuisses s’élargissaient. Un vrai nain trapu et musclé de conte de fées !
Ils prirent le temps d’échanger un long baiser, puis Zyzo pointa enfin sa torche vers le couloir noir devant eux. La longue ligne droite semblait s’élargir quelques dizaines de mètres plus loin. Les murs du tunnel étaient couverts de moulures dorées, de fresques peintes et de vieux tableaux qui témoignaient du luxe de ce passage secret, même si les années et l’humidité en avaient atténué l’éclat.
— La balade est plus romantique que notre dernière lune de miel, commenta Alixe. Tu te souviens ? Au milieu des crânes des catacombes.
Zyzo éclaira une série de portraits de familles accrochés aux parois, pères moustachus, mères aux chignons compliqués, enfants en tenue de princesse ou de marin. Ils s’arrêtèrent un instant, troublés par ces familles heureuses immortalisées par le pinceau d’un artiste doué.
— Tu…, bafouilla Zyzo. Tu es certaine que c’est le bon chemin ?
— Non ! Je sais juste que toute la bande d’Ogénor, Consuls, généraux et Savants, est rassemblée dans l’arène de la terre-ocre pour leur fameuse cérémonie des Bois d’Honneur.
— Et qu’on attend cette occasion depuis un an ! ajouta Zyzo. C’est le moment ou jamais de tenter quelque chose.
Ils se remirent en route, progressant le plus souvent en courbant le dos et en baissant la tête.
— Tu penses que les informations de l’espion sont exactes ? demanda tout à coup Alixe en se tordant le cou.
— M’étonnerait ! Il ne faut jamais faire confiance à un espion !
Alixe, surprise, faillit se cogner le crâne.
— À aucun espion, précisa Zyzo, à part moi !
Alixe hésita entre lui pincer le bras et l’embrasser.
— Il avait au moins raison pour le tunnel, fit-elle. L’entrée se situait exactement où il nous l’a indiquée, dans la cave de cet hôtel à deux rues du Palais. Espérons qu’il ait aussi raison pour l’arrivée !
Ils continuèrent de marcher au même rythme, la lampe de Zyzo projetant leurs ombres tordues sur les peintures.
— Qui peut être cet espion ? finit par demander Alixe. Vu les renseignements qu’il nous fournit, c’est forcément un proche d’Ogénor, quelqu’un de très haut placé dans l’Empire. Qui pourrait avoir le courage de trahir le Grand Cerf ?
— N’importe quel homme ou femme un peu raisonnable !
Personne, parmi les membres de la résistance, ne connaissait l’identité du mystérieux espion qui depuis des mois leur transmettait des informations confidentielles sur Ogénor et l’Empire. Elles leur parvenaient généralement par un pigeon voyageur qu’Agnel récupérait au sommet de la citadelle dodécagonale, dans le marronnier près de la table d’orientation.
Le tunnel s’élargissait de nouveau. Le sol était couvert de pavés ivoire et ébène. Plusieurs tableaux aux murs représentaient des animaux fantastiques ou des scènes mythologiques de dieux et déesses grecs.
— Tu crois vraiment qu’Ogénor pourrait ignorer l’existence de ce souterrain ? s’étonna Zyzo.
— C’est possible. Il ne s’est jamais beaucoup intéressé aux détails insignifiants de l’histoire. Selon Valère, ce souterrain a été creusé il y a plus de deux cents ans, par l’Empereur qui a aménagé le Palais. Il lui servait pour aller rendre visite à sa petite amie pendant que l’Impératrice dormait. D’après les recherches de Valère, ce souterrain secret débouchait dans la chapelle du Palais.
— Et si la sortie du tunnel était fermée ? Ça serait logique, si personne ne l’a emprunté depuis deux cents ans.
— D’après notre espion, elle sera ouverte !
— Espérons, fit Zyzo, méfiant.
Sa lampe laser éclaira le fond du tunnel. Le couloir s’achevait par un escalier de pierre, vraisemblablement celui qui montait vers la chapelle. Alixe attrapa la main de Zyzo.
— Allez, ma petite souris, une fois qu’on sera entrés dans le Palais, ce sera à toi de jouer ! On se faufile, on cherche le Salon doré, on fouille dans les affaires d’Ogénor, on trouve ce fameux sublimateur et on repart par où on est arrivés. On sera même revenus à temps pour admirer le feu d’artifice du Birth Day.
— Et si la garde impériale nous attend dans le Palais ? On aurait dû monter un vrai commando, venir accompagnés d’Akan, Saby, Agnel, Mano…
Alixe commença à gravir les marches.
— Tu sais bien qu’ils sont occupés ! Justement pour faire diversion auprès des Soldats de l’Empire. Si c’est un piège que cet espion nous a tendu, eh bien… il n’y aura que deux membres de la résistance qui se seront fait prendre…
— Génial !
Après une trentaine de marches, la lampe de Zyzo dévoila une lourde trappe de bois, juste au-dessus de leur tête.
— L’unique issue du tunnel…, chuchota Alixe. C’est le moment de vérité. D’après notre espion, seuls Jango et Idriss gardent le Palais et il y a peu de risques qu’ils se trouvent dans la chapelle.
Zyzo éteignit sa lampe. Avec précaution, ils unirent leurs quatre mains pour soulever la trappe. Une pluie de poussière tomba sur leur visage et leurs cheveux. Ils se retinrent comme ils purent d’éternuer.
La trappe avait à peine bougé.
— Plus fort, souffla Alixe.
Ils bandèrent leurs muscles, poussèrent de toutes leurs forces, mais les planches de bois refusèrent de céder. Ils cherchèrent une serrure à tâtons, sans la trouver.
— Elle est verrouillée de l’intérieur ! pesta Zyzo.
Les mains tremblantes, il chercha le visage d’Alixe dans l’obscurité. Elle fit de même. Du bout des doigts, ils suivirent la ligne de leurs bouches, de leurs joues, de leurs nez, de leurs yeux, pour essuyer la poussière. Zyzo sentit, au bout de son index, une larme couler.
Il comprenait ce qu’Alixe ressentait. Ils préparaient cette mission depuis près d’un an. Ce jour du Birth Day représentait l’unique occasion de pénétrer dans le Palais impérial, l’unique espoir d’empêcher Ogénor de poursuivre la folie destructrice de sa mère.
Cette fragile espérance allait-elle s’écraser contre une lourde trappe de chêne ?
Impossible de la soulever !
Que faire ? Rebrousser chemin ?
Ou tout simplement frapper ? Et demander qu’on les laisse entrer ?
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    La tribune des condamnés

  
    Dans l’arène de la terre-ocre, au son lent et lugubre du cor de Mouk, une trentaine de jeunes hommes et de jeunes femmes avançaient en file indienne, tête baissée, les yeux fixant les lignes blanches et la terre sombre, chevilles et poignets entravés par une lourde chaîne. La nuit tombait doucement au-dessus des tribunes. Les ténèbres grignotaient les derniers pans de ciel orangé. Les ombres s’étiraient sur la scène et disparaissaient hors des angles éclairés, gigantesques et décapitées.

    Des frissons inquiets parcouraient les gradins. Dans presque chaque corporation, un compagnon avait été arrêté pour être supplicié. Les enchaînés montèrent lentement sur l’estrade de bois, sous le regard des huit bourreaux cagoulés.

    Au centre de l’arène, Vanylle et Jean-D’arc demeuraient imperturbables. Diamante affichait l’expression navrée de celle qui se désole de devoir appliquer une punition pourtant méritée, alors qu’Isa-Lys arborait un sourire satisfait. Le fauteuil d’Ogénor roula vers l’estrade. Il s’arrêta comme si le Grand Cerf le commandait par la pensée. L’Empereur leva les yeux vers les trente jeunes condamnés.

    — La règle est pourtant simple, déclara-t-il d’une voix forte. Chaque corporation possède une liberté précieuse : celle d’exercer son talent, et lui seul, au service de tous. Les Pêcheurs doivent pêcher, les Moissonneurs doivent moissonner, les Tresseurs doivent tresser, les Tisseurs doivent tisser… Chacun a son rôle, à sa juste place, pour que notre monde soit parfait, libre et égalitaire. L’oublier, c’est mettre toute notre communauté en danger.

    Il tourna imperceptiblement le regard vers Isa-Lys, qui déplia avec un plaisir évident une nouvelle liste.

    — Maloé et Yvron, filles de la corporation des Rumineurs, vous êtes condamnées pour avoir dansé et chanté devant le canal de la Bièvre, alors que, selon l’article 5 du code impérial, l’usage de l’art est réservé à la corporation des Singes du château.

    « Nascime, de la corporation des Ferrailleurs, tu es condamné pour avoir été surpris, lors de la nuit de l’équinoxe de printemps, en compagnie d’Eyrance, de la corporation des Cajoleuses, alors que, selon l’article 3 du code impérial, toute relation amicale ou amoureuse entre deux membres de corporations différentes est interdite.

    « Émylie, de la corporation des Empailleurs, tu as été condamnée après qu’on a trouvé dans ton sac trois livres achetés clandestinement, alors que, selon l’article 7 du code impérial, l’apprentissage de la lecture et de l’écriture est réservé à la corporation des Savants du château.

    Isa-Lys énuméra une vingtaine d’autres chefs d’inculpation. Les gradins demeuraient silencieux, sous la surveillance attentive des gardes impériaux postés entre chaque corporation. Aucun spectateur n’osait contester les accusations, la gravité des faits ou la sévérité du jugement. L’article 9 du code impérial précisait qu’en cas de récidive c’était toute la corporation qui ferait l’objet de sanctions. Tous se souvenaient que les Cueilleurs avaient été privés de farine et de bois en janvier, pour avoir organisé un braconnage hors de leur territoire ; ils avaient dû survivre les trois derniers mois d’hiver sans feu ni pain.

    Les huit bourreaux cagoulés montèrent à pas lents sur l’estrade, rejoignant les prisonniers enchaînés. Ils prirent le temps de faire leur choix parmi les instruments de torture disposés devant eux : plusieurs fouets, deux haches, de grandes machettes d’Élagueur, un sabre, des cisailles de Tailleur, un tison de Forgeron… Tétanisée de peur, une Cajoleuse s’effondra, entraînant dans sa chute ses deux voisins. Les gardes impériaux les relevèrent sans ménagement. Une partie de la foule observait le spectacle, fascinée, alors qu’une autre détournait le regard ou fermait les yeux, incapable de soutenir cette scène. Dans la rangée des Teinturiers, Azul avait fini par reposer Garance. Il vérifia qu’aucun Soldat ne les écoutait, puis il se tourna vers sa compagne.

    — Voilà pourquoi je voulais que tu viennes ! Pour que tu voies les monstruosités commises par l’Empire au nom de notre soi-disant liberté ! (Ses yeux parcoururent l’ensemble des tribunes.) Et regarde-les tous ! Regarde-nous tous ! Incapables de réagir. Tremblants de peur d’être les prochains à monter à la potence.

    Les Tisseurs au-dessous de lui, les Couvreurs, au-dessus, lui jetèrent des œillades inquiètes. Des gardes impériaux s’approchaient déjà.

    — Qu’est-ce qui se passe, là-bas ?

    La voix de l’Empereur explosa soudain dans l’arène, imposant à tous silence et immobilité.

    — Compagnons, compagnonnes, n’allez pas croire que le code impérial ne s’applique qu’à vous. Nul dans l’Empire ne peut y désobéir. Pas même moi. Pas même ceux de la corporation du château, qu’ils soient Savants, Singes ou Soldats.

    Il échangea un nouveau regard avec Isa-Lys. Alors que les gardes civils amenaient une autre prisonnière enchaînée, la Consule, sans même consulter sa liste, déclama :

    — Moébia, de la corporation des Savants du château, tu es condamnée pour avoir exercé clandestinement la médecine au sein de la corporation des Bûcherons, alors que, selon l’article 2 du code impérial, chaque corporation est responsable de sa santé, selon les pratiques, traditions et usages qui lui sont propres.

    La Savante se redressa et défia l’Empereur du regard.

    — J’ai simplement soigné une jeune femme dont la jambe droite avait été broyée sous un chêne. Si je n’avais pas stoppé l’hémorragie, elle serait morte !

    — Nous pensons tous savoir ce qui est bon pour les autres corporations, répondit avec calme l’Empereur. Le code impérial a justement été rédigé pour nous protéger de ce sentiment de supériorité.

    Moébia allait protester, mais le bô d’un garde impérial la frappa violemment aux deux jambes. Elle tomba, fauchée. Ogénor, sans la moindre trace d’émotion, sans lui prêter la moindre attention, leva ses lunettes en demi-lune vers la foule massée au-dessus de lui.

    — À chaque faute son châtiment, déclara-t-il. Je condamne la Savante Moébia à l’amputation. Bourreaux, approchez et tranchez sa jambe droite.

    Pour combattre la nuit qui tombait, les gardes impériaux avaient allumé des dizaines de torches autour de l’arène. Un froid glacial semblait pourtant s’être abattu sur les spectateurs, muets et gelés. L’un des bourreaux saisit une hache, d’autres faisaient claquer leur fouet à quelques centimètres du visage des condamnés, un dernier approchait le tison de Forgeron des poignets de la Rumineuse, qui tenait à peine sur ses pieds. Le silence dans l’arène de la terre-ocre devenait insoutenable, comme si aucun spectateur ne voulait rater le premier cri poussé par un supplicié.

    Ogénor baissa sa canne pour signifier que la sentence pouvait être exécutée. Les bourreaux levèrent leurs armes. Les condamnés hurlèrent. Les milliers de spectateurs retinrent leur souffle.

    Avant que tout bascule.

    

    Toc, toc, toc.

    — Tu crois vraiment que c’est une bonne idée ? chuchota Zyzo.

    — Tu en as une autre ? répliqua Alixe.

    Elle frappa à nouveau, plus fort, contre la trappe verrouillée.

    Toc, toc, toc.

    — Ton espion a assuré que la porte du tunnel arrivait dans la chapelle, et qu’elle était ouverte ! rappela Zyzo.

    — Je sais ! Et ce n’est pas mon espion ! Je ne sais pas plus que toi qui il est ni ce qu’il…

    Zyzo posa sa main sur la bouche de son amoureuse.

    — Chut…

    Ils s’immobilisèrent dans l’obscurité, tous les sens aux aguets. Ils percevaient distinctement des pas au-dessus de leur tête.

    — Tu me confirmes, murmura Zyzo en se rapprochant d’Alixe, que seuls Jango et Idriss sont censés garder le Palais impérial ?

    — Oui… Aussi sûr que ce tunnel devait être ouvert.

    Un carré de lumière apparut soudain au-dessus d’eux. Quelqu’un les avait entendus et venait d’ouvrir la trappe ! Une ombre massive se pencha sur l’ouverture. Alixe reconnut le bô d’érable qui fouillait le vide : celui de Jango. Jango et Idriss étaient les plus fidèles gardes d’Ogénor, et aussi sans doute les plus stupides de tout le château. Elle grimpa trois marches, avança dans la clarté et tendit la main comme si de rien n’était.

    — Bonjour, Jango. Tu ne reconnais pas ta reine ?

    Elle lança un grand sourire au Soldat, qui la regardait avec des yeux aussi stupéfaits que s’il avait vu une sirène sortir des égouts. Idriss se tenait à deux mètres d’eux, plus méfiant, serrant son bô devant lui.

    — Tu retardes de deux ans, ma grande, crâna Idriss. Maintenant, c’est l’Empereur qui commande !

    Alixe ne lui accorda aucun regard et s’adressa seulement à Jango :

    — Aide-moi à sortir de là, idiot.

    Par réflexe, Jango s’inclina et tendit la main pour attraper celle de l’ancienne reine. Avant même qu’il puisse réagir, une autre main, sortie du néant, lui saisit le poignet et l’entraîna en avant. Il tomba comme une pierre dans l’escalier alors que Zyzo surgissait du coin d’ombre où il s’était dissimulé. En un éclair, il récupéra le bô de Jango et en menaça Idriss.

    Le Soldat tenta désespérément de se défendre, mais Zyzo, plus vif, plus rapide, le désarma d’un premier coup de bô, le plia en deux d’un deuxième dans le plexus, puis le força à s’allonger d’un troisième dans le haut du dos. Idriss n’eut pas d’autre choix que se prendre la tête entre les mains pour se protéger. Alixe lui adressa un sourire désolé.

    — C’est pour cela que j’ai démissionné. J’en avais assez, de donner des ordres à des imbéciles comme vous.

    Zyzo assomma le Soldat d’un coup précis sur la tempe, puis referma la trappe et la verrouilla sans vérifier si Jango était en état de se relever. Il chassa élégamment la poussière tombée sur le col de son sweat gris, puis sur la veste moulante de son amoureuse, et l’embrassa.

    — Ils nous ont ouvert sans donner l’alerte. Ils sont encore plus bêtes que je ne pensais.

    — Et notre espion avait raison ! La trappe du tunnel débouche dans la chapelle.

    Ils prirent le temps d’observer la pièce. La chapelle était petite, sobre, avec un chœur surélevé ressemblant à une jolie scène de théâtre. Il leur fallut quelques instants supplémentaires pour repérer un détail particulièrement troublant : les vitraux, les sculptures et les icônes de Jésus ou Marie qu’on trouvait habituellement dans les églises avaient tous été remplacés… par des représentations de Marie-Lune. Ils eurent l’impression que leur maman à tous les fixait à travers plus d’une vingtaine de paires d’yeux, de pierre, de verre ou peints sur du bois. Remplaçant le traditionnel autel, un sarcophage avait été installé au centre de la nef…

    Celui de Marie-Lune.

    Zyzo reconnut le cercueil égyptien de terre-ocre, sans aucun motif décoratif, qu’il avait été le premier à découvrir, avec Chrysanthe, quatre ans plus tôt.

    — Eh bé, commenta Alixe, on dirait qu’Ogénor n’a toujours pas fait son Œdipe.

    — Son quoi ?

    Zyzo, comme les autres résistants, n’avait pas suivi de cours depuis plus de deux ans, et il arrivait encore qu’il ignore des expressions du monde passé.

    — Un truc de psychologie, expliqua Alixe. Tuer son père ou sa mère.

    Zyzo fronça les sourcils, sans comprendre davantage. Il s’avança jusqu’au sarcophage, et sans aucun respect pour la sépulture sacrée sortit une carte de sa poche et l’étala sur le cercueil.

    — Ok, donc nous sommes là.

    Il pointa du doigt une pièce de l’aile gauche.

    — Et le Salon doré, où nous sommes censés trouver ce fameux sublimateur, se trouve ici, au premier étage, dans l’aile opposée.

    Il se concentra pour se rappeler, encore une fois, le parcours. Avant de ranger la carte dans sa poche et d’entraîner Alixe hors de la chapelle, il en lut une dernière fois le titre.

    « Plan du palais de l’Élysée ».
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Le maître des caracals
Le soleil disparaissait derrière la colline du Mont-Valérien. Les arbres projetaient leurs ombres sur le grand méandre de la Seine, des dizaines de mètres plus bas. Les Soldats progressaient lentement, à plat ventre, se faufilant tels des serpents au milieu des herbes hautes et des branches basses.
Elios leva la main pour ordonner aux ombres rampantes de s’arrêter. Il fixa sans ciller le soleil rouge à travers l’écran noir de ses lunettes, puis orienta son regard vers la citadelle de l’étoile dodécagonale. La forteresse qui dominait la butte, abritée derrière ses murs épais, paraissait imprenable. Elios sourit et se tourna vers son armée, une centaine de Soldats équipés de bôs. La plupart étaient issus du château, mais le commando comprenait aussi une trentaine de mercenaires recrutés parmi les ethnies nouvelles, et bien entendu une dizaine d’Ombrageurs.
Orféo, le chef des Ombrageurs, s’approcha de lui. Il partageait avec le général Elios le commandement de l’assaut de la citadelle dans laquelle, depuis un an, les résistants s’étaient retranchés. Orféo s’arrêta dans l’une des dernières flaques de soleil.
— Tu es certain que ces fous ne sont pas sur leurs gardes ?
— Certain ! répondit Elios sans relever ses lunettes. Ils ont décidé d’organiser un banquet pour fêter le Birth Day. Selon nos informateurs, ils ont commandé plusieurs tonneaux d’orge brûlante et de Speed Verte au marché noir. C’est le soir ou jamais pour les déloger.
Orféo se déplaça pour échapper à l’ombre qui semblait vouloir le dévorer au fur et à mesure que le soleil baissait.
— J’espère que ce n’est pas un piège qu’ils nous tendent.
Elios faillit éclater de rire.
— Quel piège ? On va entrer et faire le ménage. Nous sommes plus de cent et ils sont une vingtaine au maximum…
— Et ils peuvent chacun se battre comme cinq. Rien que leur chef, ce géant, Akan, il faudra être une douzaine pour le neutraliser.
Le général jeta un regard aux couteaux, arcs et flèches que ses Soldats portaient à la ceinture. Il était loin, le temps où ils n’étaient que des gosses se battant avec des bâtons. Désormais, c’était une vraie guerre. Les armes tranchaient la chair. Le sang coulait. Le géant du tipi et ses copains, aussi déterminés soient-ils, ne survivraient pas à une volée de flèches dans la poitrine. Depuis un an, ces résistants les narguaient du haut de leur citadelle, et Ogénor avait refusé de les attaquer. Trop dangereux. Trop risqué. Les résistants étaient rusés, organisés, équipés, une attaque frontale causerait trop de pertes. Ils s’étaient enfermés eux-mêmes, autant se contenter de les surveiller. Mais aujourd’hui, fini de s’amuser ! Le feu d’artifice exploserait comme un symbole dans le ciel de Paris. Les derniers ennemis de l’Empire seraient éliminés.
— Alors allons-y, conclut Orféo.
— Non ! On attend la nuit. Il faut qu’ils soient ivres et gavés de Speed Verte pour qu’on puisse les prendre par surprise !
— La nuit ? répéta Orféo en grimaçant.
Le regard du général Elios pétilla derrière ses lunettes noires. S’il reconnaissait que les Ombrageurs étaient les meilleurs chasseurs de tout l’Empire, d’une cruauté sans équivalent dans le monde connu, il ne pouvait s’empêcher de mépriser leur misérable inefficacité dès que le jour disparaissait, sans ombres à qui confier le poids de leurs crimes.
— Désolé, ce sont les ordres de l’Empereur et du généralissime. Tu demanderas à tes compagnons de se battre à la lueur des torches… ou celles des fusées du feu d’artifice…
Orféo répondit au mépris d’Elios par un sourire dévoilant toutes ses dents aiguisées.
— Ne t’en fais pas pour nous. Nous avons résolu notre problème. Nous laisserons faire Tchado et ses petits protégés. Il se chargera de déloger les fuyards dans la pénombre mieux que tes Soldats ne le feront !
Ils attendirent. Le soleil avait disparu depuis une heure derrière la ligne des arbres et des murs de la citadelle quand l’armée rampante, aux ordres d’Elios et Orféo, se remit à progresser vers les remparts. Ils parvinrent à la hauteur de l’entrée sud : une large voûte protégée par une massive porte de bois, grande ouverte. Aucun garde, aucun guetteur ne la surveillait.
Elios posa ses lunettes noires en diadème sur son front, méfiant. Orféo scrutait avec inquiétude la semi-obscurité. Ils s’avancèrent davantage et aperçurent, dans l’angle de la cour centrale de la citadelle, l’extrémité d’une table recouverte d’une nappe blanche. Des rires joyeux, presque hystériques, résonnaient entre les murs.
— Ils sont là, murmura Elios. Ils ne se doutent de rien !
— Laisse-nous faire, proposa Orféo.
— Vous avez appris à vous battre sans vos ombres ?
— Non, admit l’Ombrageur. Mais depuis que nous sommes nés, nous avons imaginé des solutions pour ne pas devenir des proies une fois le soleil couché. Tchado s’est entraîné à domestiquer des animaux. Des animaux nocturnes…
Elios parut amusé.
— Vous apprivoisez des chauves-souris ? des hiboux ? des chats ?
— Oui, des chats. Des gros chats !
Le chef des Ombrageurs émit un sifflement silencieux entre ses dents, presque un ultrason, et aussitôt Tchado, l’un de ses lieutenants, s’approcha. Elios se prit la tête entre les mains, manquant d’en faire tomber ses lunettes.
— Par Marie-Lune !
Tchado, accompagné de trois autres Ombrageurs, tenait en laisse huit chats… de la taille de jeunes lions !
Le général essaya de ne pas reculer, de ne pas trembler, et observa, fasciné, le pelage de feu des huit félins, leur queue courte, leurs muscles saillants et leurs yeux verts translucides. D’étranges poils noirs, à la pointe de leurs oreilles dressées, leur donnaient des allures de diables cornus. Orféo sourit à nouveau de toutes ses dents pointues.
— Je te présente les caracals de Tchado. Ils ont deux ans. Tchado les a découverts au zoo de Vincennes et les a élevés au biberon. Les caracals possèdent une parfaite vision nocturne, un odorat puissant, sont capables de sauter à trois mètres de hauteur… et il n’y a pas plus obéissants qu’eux. Dans le monde d’avant, ils étaient domestiqués pour chasser les oiseaux. Tchado leur a simplement appris à traquer un autre gibier. Que tes résistants se cachent dans une cabane perchée ou dans le fond d’une cave, pas un n’en réchappera !
Des gouttes de sueur perlèrent sur les tempes d’Elios. Il se demanda s’il était raisonnable que l’Empire s’allie avec de tels monstres. Il n’avait pas oublié que, lors de l’hiver de fer, ils s’étaient aussi facilement rangés dans le camp de Mordélia que dans celui de l’Empereur. Ils offraient leurs services aux plus forts, et ne se payaient qu’en morts et en litres de sang.
Dans la cour de la citadelle, les rires continuaient de fuser.
— Qu’attends-tu ? s’impatienta Orféo.
— Rien. Rien.
Il chaussa ses lunettes de soleil, tout devint plus sombre, se retourna vers ses Soldats, puis leva la main.
— À vos armes ! Faites le maximum de prisonniers. Et ceux qui ne voudront pas se rendre… tuez-les.
Dans un silence impressionnant, une centaine d’ombres se précipitèrent sous la voûte de pierre, escortés par huit félins dont les bonds phénoménaux ne produisaient pas plus de bruit qu’un courant d’air.


5
Le sublimateur
Au cœur de l’arène de la terre-ocre, les huit bourreaux cagoulés avaient levé leurs instruments de torture, exécutant un ballet parfaitement synchronisé. Haches, machettes, sabre, cisailles, tison et fouets. Dans les tribunes, les plus sensibles fermèrent les yeux. Ogénor et les trois Consuls les gardèrent grands ouverts.
Avec un vacarme assourdissant, les armes s’abattirent sur les suppliciés. Les bourreaux avaient frappé avec une précision chirurgicale. Des cris d’effroi et de stupeur jaillirent des tribunes.
— Par toutes les étoiles du ciel…
— Par Marie-Lune…
Les bourreaux n’avaient pas exécuté les condamnés, ils venaient de les libérer !
Sous le choc des lames, toutes leurs chaînes s’étaient brisées !
— Fuyez ! Vite ! hurla le plus grand des bourreaux, hache à la main.
Il ôta sa cagoule noire. Une rumeur enfla dans les gradins.
— C’est Akan !
Tous les autres bourreaux dévoilèrent eux aussi leur visage. Saby, cheveux noués en une longue tresse, d’étranges motifs de guerre indiens dessinés sur la figure, maniait une large machette. Agnel et Mano faisaient claquer leurs fouets pour empêcher quiconque d’approcher. Wain faisait tournoyer la seconde hache, alors que Cheyenne ouvrait les dernières chaînes à coups de cisailles. Florentine pointait son tison comme le plus dangereux des bôs, secondée par Suzy, sabre en l’air.
Déjà plusieurs patrouilles de gardes impériaux se précipitaient vers l’estrade, alors que, par mesure de sécurité, d’autres évacuaient l’Empereur et l’Impératrice hors de l’arène. L’attaque des résistants était d’une audace folle, mais condamnée d’avance. Comment pourraient-ils s’échapper, coincés au centre de l’arène, entourés par des centaines de Soldats ? Aux ordres de Diana, de chaque angle des tribunes, des archers impériaux pointaient déjà leur flèche sur le cœur des huit résistants suicidaires. Sur l’estrade, Saby envoya un baiser à son géant, puis un autre en direction des gradins, murmurant, suppliant presque :
— À toi de jouer, ma fraise des bois…
Aussitôt, une dizaine de silhouettes, jusque-là dissimulées dans la foule, se levèrent. Elles portaient une étrange combinaison de plastique doublée d’un fin grillage protégeant leurs mains et leur visage. Elles tenaient toutes à bout de bras un carton et, dans le même mouvement, le jetèrent au milieu des rangées.
— En hommage à l’Empire et à sa société parfaite ! cria l’un des chevaliers en armure grillagée.
Les cartons roulèrent dans les gradins, rebondirent puis se déchirèrent et libérèrent une dizaine de bombes bourdonnantes.
Des ruches !
Des ruches vivantes et vibrantes. Les essaims, affolés par l’explosion de leur refuge, prenaient leur envol en épais nuages, provoquant une panique gigantesque au sein des tribunes. Pour échapper aux piqûres des insectes, les compagnonnes et les compagnons se ruèrent loin de leurs sièges, se moquant de respecter la distance règlementaire entre les corporations. Les gardes impériaux chargés d’assurer leur séparation ne purent rien contre le mouvement de la foule. Chacun cherchait à se défendre contre les dards tourbillonnants. Rapidement, un flux de dix mille fuyards descendit le long des gradins, telle une irrésistible coulée de boue après un orage. Les plus rapides ou les plus déterminés atteignaient déjà les sorties. D’autres, moins égoïstes, aidaient ceux qui trébuchaient pour éviter que les suivants ne les piétinent. Il devenait impossible de différencier les compagnons des Soldats, les Tanneurs des Couvreurs, les condamnés des Teinturiers…
Au centre de l’arène, Agnel et Mano, Wain et Cheyenne, Florentine et Suzy avaient sauté sur la terre-ocre pour faire face aux gardes impériaux et couvrir la fuite des condamnés. Les mouvements anarchiques de la foule, en vagues incontrôlables, les éloignaient des Soldats, puis les jetaient à nouveau face à face, dans un incertain et chaotique combat.
Akan et Saby, de leur côté, avaient choisi d’affronter les Consuls. Malgré la confusion générale, Jean-D’arc, Vanylle et Isa-Lys n’avaient pas bougé. Ils se défièrent un moment du regard, troublés. Une seule année s’était écoulée et, pourtant, un monde, une éternité, un gouffre semblait séparer les deux camps auxquels ils appartenaient. Le premier réflexe de Jean-D’arc fut de se placer devant Vanylle, son bô de chêne en position de défense. Akan abattit sa hache et brisa en deux le bâton. Le généralissime ne recula pas pour autant, défiant le géant avec ses deux ridicules morceaux de bois face à la lourde arme de bourreau. Leurs regards se croisèrent à nouveau. Les meilleurs combattants du tipi et du château s’étaient toujours estimés, s’étaient si souvent entraînés ensemble, avaient si souvent combattu côte à côte. Akan crut même lire une forme d’admiration dans les yeux de Jean-D’arc. Il laissa tomber sa hache et attrapa Saby par la manche.
— Viens, il ne faut pas traîner.
Saby lui échappa. Elle s’était plantée devant Isa-Lys. La Consule à l’Instruction du peuple et aux Distractions, terrifiée, tenait à peine sur ses jambes. Ses lunettes violettes étaient tombées sur la terre-ocre et elle ouvrait des yeux ronds de chouette, incapable de croire ce qu’elle voyait. Son monde s’effondrait. Les gardes avaient fui. Elle n’était plus qu’une Singe sans défense ayant perdu toute arrogance, livrée à la colère de Saby, une élève qu’elle avait si souvent humiliée, méprisée, haïe.
Saby saisit la Consule à la gorge.
— Non ! hurla Akan.
Elle fit tournoyer sa machette au-dessus de sa tête.
Vanylle ferma les yeux. Jean-D’arc tendit tous ses muscles, mais Akan, face à lui, l’empêchait d’intervenir.
Saby tira la tête d’Isa-Lys en arrière, puis, d’un coup, abattit sa machette. La lame fendit l’air, et aussi facilement que si elle avait découpé un melon, trancha son chignon. Saby empoigna de sa main gauche la longue touffe de cheveux bruns et la leva au ciel en poussant un puissant cri d’Indienne. Isa-Lys s’effondra, ses ongles peints plantés dans ses cheveux ras et la chair presque à nu de son crâne.
— Cette fois, on y va ! ordonna Akan.
Il parvint à saisir la robe de Saby et à la faire reculer, puis il cria d’une voix surpuissante, couvrant le pourtant prodigieux brouhaha :
— On se replie ! Seuls à jamais !
Des voix, aux quatre coins de l’arène de la terre-ocre, lui répondirent en un impressionnant écho :
— Plus jamais seuls !

Alixe et Zyzo couraient à travers les couloirs lambrissés du palais de l’Élysée, prenant soin de rester sur le tapis rouge pour ne pas glisser sur le parquet ciré. À l’exception de Jango, enfermé dans le tunnel, et d’Idriss, assommé dans la chapelle, ils n’avaient croisé personne dans l’enfilade de chambres, salons et galeries qu’ils parcouraient. Zyzo menait la course, se fiant à son sens de l’orientation et au trajet qu’il avait mémorisé jusqu’au Salon doré.
— Pourquoi Ogénor s’est-il installé ici ? demanda-t-il avant d’attraper la rampe décorée de feuilles d’or d’un escalier monumental.
— D’après mes souvenirs, dans le monde d’avant, c’était le palais préféré des empereurs. Tu vois, Napoléon et compagnie… Puis il a été conservé par les présidents.
Zyzo, tout en grimpant quatre à quatre les marches, admira les lustres de cristal et les rideaux de velours vert.
— Pas étonnant qu’Ogénor l’ait choisi ! Ça ne vaut pas Versailles ou le Louvre, mais y a pire, comme petit nid douillet.
Ils s’engagèrent dans un long couloir, bifurquèrent plusieurs fois sans jamais faire demi-tour, puis Zyzo poussa victorieusement une lourde porte de bois.
— C’est ici !
Ils pénétrèrent dans un salon étincelant, doré du sol au plafond, rappelant à s’y méprendre la chambre du roi à Versailles.
— Waouh, fit Alixe, je confirme, y a pire ! On ne perd pas de temps, on doit trouver ce foutu sublimateur.
Alixe sortit une feuille de papier de la poche de son pantalon de sport. Zyzo observa le dessin grossier d’une petite boussole en forme de rose des vents. Quatre aiguilles, symbolisant les ailes d’un moulin, indiquaient les huit points cardinaux et intercardinaux.
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— C’est Liu qui l’a dessiné, précisa Alixe. Ce sublimateur est le seul moyen de désamorcer les huit moulins sublimes cachés dans Paris. D’après notre espion, Ogénor le garde toujours près de lui.
Zyzo s’étonna :
— Cet espion connaît à ce point les secrets de l’Empereur ? C’est bizarre qu’un type aussi méfiant qu’Ogénor se laisse abuser par un traître aussi proche de lui.
— Je suis d’accord avec toi, mais jusqu’à présent, on n’a pas eu à se plaindre de ses tuyaux !
Alixe posa les yeux sur un long bureau de bois verni, sobrement décoré d’un globe terrestre, d’un presse-papier en forme de pyramide, d’un petit buste de dieu cornu et d’une pile impressionnante de livres.
— Notre espion nous a suggéré de fouiller dans le premier tiroir.
Zyzo, méfiant, se pencha sur le meuble, tira sur la poignée, pesta.
— Fermé ! Y a un cadran avec des chiffres. Je suppose qu’il faut un code pour l’ouvrir.
— 23 12.
— Quoi ?
— 23 12. Le jour du passage du nuage. Essaye ça !
Sans réfléchir davantage, Zyzo tapa les quatre chiffres. Aussitôt, il entendit un cliquetis, et le tiroir s’ouvrit.
— Comment as-tu su ?
— Notre espion, toujours…
Zyzo prit un temps de réflexion.
— C’est plus que bizarre ! Je ne vois pas Ogénor confier son code secret à quiconque. Pas même à…
— On jouera aux devinettes plus tard, le coupa Alixe. Le sublimateur est là ?
Avant même qu’elle ait fini de poser sa question, son amoureux avait sorti l’étrange objet : une rose des vents, à peine plus grande que celle dessinée par Liu. Sous le cadran de verre, quatre aiguilles d’or, reliées à un point central, indiquaient les huit branches de l’étoile. Dès que Zyzo remuait la rose ou touchait le verre du bout des doigts, un reflet jaune pâle irisait la boussole.
— Fais attention, fit Alixe en prenant la boussole des mains de Zyzo. D’après Liu, c’est l’objet le plus puissant jamais conçu dans le monde d’avant.
— Rien que ça !
L’ancienne reine sortit une bourse de cuir de sa poche et y glissa le sublimateur. Elle posa un baiser sur la joue de Zyzo, réalisant qu’elle s’était montrée un peu trop autoritaire.
— Liu nous expliquera tout au point de rendez-vous. On file !
Zyzo la retint juste avant qu’elle sorte du bureau.
— Non. C’est trop risqué d’emprunter le même chemin qu’à l’aller. S’il ne s’est pas cassé le cou en tombant dans l’escalier, Jango nous attend dans le tunnel. Mieux vaut sortir directement par le jardin.
Alixe approuva d’un hochement de tête. Elle courut et ouvrit en grand la porte-fenêtre du salon. La nuit était tombée, et seule la lune éclairait faiblement les arbres de l’immense parc. Tout était calme. Elle mit un pied dehors, respirant les essences de cèdres et de séquoias qui embaumaient la dernière soirée de printemps.
Une détonation retentit, toute proche.
— Cache-toi ! cria Zyzo.
Alixe resta pourtant debout, sans bouger, à contempler le ciel. Une seconde plus tard, une deuxième fusée du feu d’artifice du Birth Day illumina la nuit.
— Viens, fit Alixe, tendant la main sans quitter le ciel des yeux.
— Attends une seconde.
Elle se retourna, intriguée. Zyzo tenait une photo entre ses doigts.
— J’ai trouvé ça, dans le tiroir, sous le sublimateur.
Il s’approcha. Sur le cliché, une dizaine d’adultes posaient devant le dôme de l’Observatoire de Paris. Ils reconnurent l’équipe qu’ils avaient découverte, deux ans auparavant, dans le laboratoire U.T.O.P.I.E. : Marie-Lune, Pierre-Sol et ceux dont ils ignoraient tout, tel ce type barbu, Sylvère Forestier, le prévisionniste et psychoécologue de l’équipe.
— Comme c’est touchant ! fit Alixe, méprisante. Nonor a gardé tout près de lui une photo de papa, maman et tous les amis de la famille.
Zyzo fourra le cliché dans son sac à dos. La nuit clignotait au rythme des guirlandes scintillantes dans le ciel de Paris. Alixe l’embrassa sur la bouche, cette fois.
— Allez, vite, c’est le moment, mon espion. On doit rejoindre les autres. À ton avis, combien d’entre eux s’en sont sortis ?
— Tous, j’espère !
— Alors rendez-vous sur Utopia Island !
Ils sortirent en courant, main dans la main. Au-dessus d’eux, les fusées semblaient n’exploser que pour éclairer la course des deux amoureux.

Couverts par le vacarme des explosions célestes, Elios et son armée progressaient à l’intérieur de la citadelle dodécagonale. Les Soldats avaient abandonné leurs bôs pour saisir leurs arcs et y engager une flèche. Ils en tenaient quatre autres dans la main gauche, pour pouvoir enchaîner cinq tirs en moins de dix secondes. Poussées par le vent, les fumées des fusées embrumaient les remparts de la forteresse, dans une ambiance de bombardement d’or et d’argent. Entre deux détonations, les assaillants entendaient toujours les rires fuser dans la cour centrale. Obéissant aux ordres muets d’Elios, tous se plaquèrent contre le mur entourant le centre de la citadelle. Archers, Ombrageurs et caracals attendaient.
— Ils ne se doutent de rien, murmura Elios. On va les prendre par surprise. S’ils tentent de fuir, abattez-les !
Le général leva la main.
— À mon commandement…
Et la baissa.
— Maintenant !
Les archers s’élancèrent, balayant la cour et le banquet du regard, déterminés à faucher la vingtaine de résistants comme une nichée de musaraignes surprises à grignoter un sac de farine. Les caracals bondirent, prêts à briser le cou de ceux qui malgré tout échapperaient à la pluie de flèches.
L’esplanade de la citadelle était vide !
Aucun convive ne festoyait autour de la grande table dressée.
Ou presque…
Seules deux filles, curieusement habillées de longues capes colorées, discutaient entre deux gloussements hystériques, un tonneau de Speed Verte et deux énormes pots de Lollipops posés devant elles. Elles levèrent à peine la tête en voyant les dizaines de Soldats harnachés surgir et les braquer, puis éclatèrent à nouveau de rire.
— Olympe ? s’étouffa Elios. Minerva ?
Olympe et Minerva étaient deux élèves du pavillon des Singes qui, après avoir soutenu Mordélia lors de l’hiver de fer, avaient préféré rejoindre la résistance plutôt que de devoir être jugées comme traîtresses par le Troisième Empire.
Olympe lança un coup de coude mal maîtrisé à sa voisine.
— On a de la visite, Mimi ! Regarde, ils sont venus nous délivrer !
Minerva pouffa. Elles avaient apparemment abusé du Hard Dog. Elle manqua de tomber de sa chaise et se retint in extremis à la manche de son amie.
— Elios, enfin ! Un an qu’on vous attend !
Le général reprenait petit à petit ses esprits. Ses Soldats se dispersaient dans la cour, craignant un piège.
— Vous êtes seules ?
— Oh là, oui, gloussa Olympe. Vous… Vous voulez de la Menthe Mag… Hic !
Elle renversa le tonneau. Le liquide vert coula sur la table, trempa un pan de sa cape sans qu’elle paraisse le remarquer.
— Il n’y a personne ! Nulle part, lança Klark, un des Soldats, après avoir fouillé les alentours.
— Cherchez encore, ordonna Elios.
Une fusée blanche illumina un instant la cour de la citadelle, Orféo et Tchado en profitèrent pour se rapprocher.
— On va lâcher nos caracals. Si ces rats se cachent quelque part ici, ils nous les ramèneront dans leurs gueules.
Le général hocha la tête. Les huit félins se dispersèrent en quelques bonds en direction du chemin de ronde, des arbres entourant la forteresse et des caves.
— Oh, regarde, Mimi, les gros chats sont partis !
Mimi n’écoutait plus. Totalement ivre, elle s’était endormie dans une flaque de Menthe Magique. Olympe ouvrit une dernière fois des yeux ronds, puis tomba à son tour la tête dans le pot de Lollipops.
 
Moins de cinq minutes plus tard, les huit caracals revenaient… bredouilles. Ils avaient au mieux déterré des os de lapin, quelques restes de poisson et des carcasses de poulet volées dans les poubelles. Un éclair bleu électrique zébra le ciel.
Orféo se planta devant le général.
— Il n’y a personne ! Tes informations étaient fausses. Les résistants vous ont manipulés. Ils vous ont livré leur citadelle vide, avec juste deux ivrognes pour laisser croire qu’elle était habitée. Ils nous ont attirés ici parce qu’ils voulaient attaquer ailleurs…
Elios fixa les flashs célestes multicolores à travers ses lunettes de soleil.
— Attaquer qui ? Où ? Quoi ? L’Empire ? Avec vingt résistants sans armes ni entraînement ?
Il se força à éclater de rire.
— Quoi qu’ils aient essayé, à l’heure qu’il est, ils ont tous dû se faire massacrer !
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Sur un arbre perché
Akan s’était hissé sur les premières branches du chêne et tendait son bras à Saby.
— Attrape ma main !
— Attends ! J’ai un énorme poil dans la mienne.
— Tu ne veux vraiment pas lâcher cette boule de cheveux immonde ?
— Le scalp de Zaza ? Tu rigoles ou quoi ?
Le géant haussa les épaules et attrapa le poignet de son amoureuse, la souleva et la posa sur la branche la plus proche de lui. Ils grimpèrent plusieurs mètres supplémentaires pour se retrouver à la hauteur de Lunella et Liu. Mano et Agnel étaient installés plus haut encore, non loin de la cime du chêne, le plus grand et le plus touffu de la forêt. Ils disposaient ainsi d’une vue imprenable sur les alentours, jusqu’aux rives du fleuve séparant la jungle de la ville.
— Aucun Soldat dans les parages, assura Agnel du haut de sa vigie.
— Parfait, gronda Akan. Qui est présent ?
Quelques silhouettes perchées s’agitèrent. Akan reconnut le chapeau de Wain, le visage rouge de Valère, les longues jambes et la silhouette maigre d’Osman, celle deux fois plus large de Gulo-Gulo. Il attendit désespérément que d’autres voix s’élèvent.
— Et… Et les autres ? murmura Saby. Cheyenne ? Estive ? Léonarda ?
— Elles ont été encerclées dans l’arène, annonça Valère.
Il essayait désespérément, sans tomber de sa branche, de se débarrasser de sa combinaison d’apiculteur. La main de Saby se crispa sur le scalp d’Isa-Lys.
— Il manque aussi Suzy, Brazza, Filao, Matifou, Florentine, Honorat…
— Honorat ? répéta Gulo-Gulo, paniqué à l’idée de devoir survivre sans disposer du meilleur cuisinier du nouveau monde à ses côtés.
— Tous les condamnés ont été repris, poursuivit Liu. Ils étaient trop faibles pour s’enfuir. Même Moébia. Galien a toujours été jaloux d’elle, c’est lui qui a demandé à Ogénor d’être aussi sévère. Personne ne pourra l’empêcher de lui couper la jambe, désormais.
Un long silence s’ensuivit, ponctué de coups de tonnerre réguliers. Le ciel s’embrasait à chaque nouvelle fusée, qui laissait derrière elle un panache de fumée et une fine averse de flammèches.
— Tout ce cirque, explosa soudain Gulo-Gulo, les cagoules, le miel, les abeilles, pour libérer trente prisonniers, et combien sont parvenus à s’enfuir ? Aucun ! Nous étions encore vingt-quatre ce matin et nous ne sommes plus que… (il compta sur ses doigts)… douze… douze pour affronter le Troisième Empire ! Ça ne sert à rien, tout ça ! À rien !
Gulo-Gulo exprimait à haute voix ce que chacun pensait tout bas. Même Akan, marqué par le nombre de compagnons tombés lors de l’assaut de l’arène de la terre-ocre, ne répondait rien. Saby, la première, brisa le silence :
— Eh oh, Gulo, si tu veux rejoindre Honorat, vas-y, te gêne surtout pas. Va te livrer à Nonor ! Mais je ne veux pas entendre que les compagnons qui sont restés prisonniers de l’arène se sont fait prendre pour rien ! Ils étaient des milliers dans les tribunes, et on a offert à toutes les corporations du monde nouveau la preuve que l’Empire n’est pas tout-puissant. Vous avez vu la tête des Consuls ? (Elle brandit le plus haut possible son scalp.) On a allumé une première étincelle. Il en faudra d’autres pour faire éclater la révolution, mais on dispose encore de quelques allumettes, non ?
Le vent s’engouffrait dans le feuillage. La pluie d’étoiles du feu d’artifice semblait presque toucher la cime du chêne. Wain enfonça son chapeau jusqu’à ses yeux pour que les autres ne voient pas ses larmes couler.
— Désolé, Saby, mais Gulo-Gulo a raison. Cheyenne a été faite prisonnière, et avec elle quatre Lollygirls. On leur a aussi livré la citadelle dodécagonale sans même la défendre…
La discussion se poursuivit, menaçant de dégénérer à chaque nouvelle prise de parole. Agnel et Mano continuaient de scruter la forêt. L’arène de la terre-ocre ne se situait qu’à quelques centaines de mètres ; la garde impériale, menée par Jean-D’arc, allait s’organiser et chercher à les retrouver. Akan, après avoir écouté les arguments de Liu, Lunella, Osman et Valère, frappa sur le tronc pour demander la parole. Tous eurent l’impression que l’arbre tremblait.
— Souvenez-vous, compagnons. Nous avons pris ensemble la décision de nous lancer dans ce commando du Birth Day. Pas un d’entre nous ne s’y est opposé. Nous avons tous accepté de mettre en jeu notre liberté. Nous avons tous choisi d’abandonner la citadelle. Nous avons tous accepté le risque d’être faits prisonniers, ou que nos amis le soient. Mais je vous le rappelle, ce sacrifice n’avait qu’un seul but…
Les plus hautes branches du chêne frémirent.
— Ils arrivent, déclara Agnel.
— Un seul but, prit le temps de poursuivre Akan. Attirer les Ombrageurs et l’armée impériale jusqu’à la citadelle dodécagonale, retenir les autres gardes dans l’arène de la terre-ocre… pour laisser une chance à Alixe et Zyzo de passer !
— Il faut partir, Akan, insista Lunella. Je le sens, les Soldats approchent.
Saby, sans lâcher son scalp, attrapa la main de son géant.
— Dispersion ! ordonna le chef de la résistance. Bonne chance à tous. Rendez-vous sur Utopia Island !
La nuit les enveloppa, quelques instants, avant que le ciel s’enflamme.
Le jour semblait s’être levé en sursaut.
Le bouquet final venait d’être lancé par les artificiers impériaux.
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S.S.S.
Jamais autant de fusées n’avaient été lancées à l’occasion d’un Birth Day. Jamais la Banque du nouveau monde n’avait autant dépensé de lunes pour un feu d’artifice. Jamais les compagnons, les Prémas ni même les habitants du château n’avaient dû être aussi impressionnés. Les dizaines de détonations simultanées éclataient dans le ciel, le tapissant de gerbes multicolores, comme si chacune des étoiles s’était multipliée par milliers.
Pas une fois Ogénor ne leva la tête.
Le spectacle ne l’intéressait pas. Il se contentait de surveiller l’arène de la terre-ocre, vide, ou presque.
Quelques dernières abeilles bourdonnaient, des gardes impériaux contrôlaient les entrées et les sorties alors que trois équipes de Prémas se relayaient pour balayer les tribunes, couvertes de détritus divers, trognons de fruits, épis de maïs à moitié croqués, gourdes, sandales et chapeaux oubliés… Le code de la verte-croix avait été rétabli dès le début du Troisième Empire. Ogénor avait aboli toutes les lois mises en place sous le règne de Mordélia, sauf celle-là ! Tous les Prémas devaient porter cette croix verte tatouée sur le cou, et les pires tâches leur étaient réservées : ramassage des déchets, nettoyage des égouts et des toilettes, évacuation des eaux usées, traque des animaux nuisibles, comme les moustiques, les frelons, les serpents ou les rats. Les Prémas ne représentaient plus qu’une petite minorité de quelques centaines d’habitants du nouveau monde, parmi les milliers de compagnons des ethnies nouvelles que l’Empire intégrait au fur et à mesure qu’il s’étendait, loin de Paris désormais. Une petite minorité d’esclaves méprisés par tous, gavés de Speed Verte, et terrorisés par la menace permanente des coups de fouet.
Ogénor évalua avec mépris la somme de détritus que les Prémas entassaient dans cinq charrettes.
— Les habitants du nouveau monde sont encore pires que ceux de l’ancien, marmonna-t-il assez fort pour que les trois Consuls l’entendent.
Jean-D’arc, qui discutait avec Noëlie, une éclaireuse connue pour sa rapidité à la course, se redressa pour prendre la parole, haussant la voix pour couvrir le bruit incessant des pétards nocturnes.
— Grand Cerf, je viens d’en avoir la confirmation. Les résistants nous ont tendu un piège. La citadelle du Mont-Valérien était abandonnée, ils ont sacrifié leur refuge pour pouvoir nous attaquer ici pendant qu’on assiégeait une forteresse vide.
Ogénor, la main crispée sur sa canne, observait les chaînes brisées et les armes de torture abandonnées au pied de l’estrade.
— Heureusement, poursuivit le généralissime en bombant le torse, leur plan a échoué ! La plupart des prisonniers qu’ils ont tenté de libérer ne sont pas parvenus à s’échapper. Les autres nous seront livrés par leurs compagnons, ils auront trop peur des représailles. Je fais confiance aux S.S.S. pour convaincre chaque corporation.
Isa-Lys et Vanylle approuvèrent. Les S.S.S. étaient les escadrons d’élite de l’armée impériale. L’abréviation tirait son origine des trois anciens pavillons, Savants-Singes-Soldats. Cette troupe était uniquement composée d’anciens membres du château et du tipi, alors que la majorité des Soldats impériaux étaient des mercenaires payés par la Banque du nouveau monde.
— L’attaque de ces résistants a été spectaculaire, continua Jean-D’arc, mais elle se solde par un échec total. La moitié d’entre eux n’ont pas pu sortir de l’arène. Les autres n’iront pas loin. Nous n’avons à déplorer aucune perte grave…
Isa-Lys passa une main sur les touffes de cheveux ras hérissant son crâne.
— Façon de parler !
Vanylle sourit et laissa ses doigts ouverts en peigne glisser sur ses longs cheveux blonds, puis bascula la nuque pour apprécier le spectacle pyrotechnique que sa Banque du nouveau monde avait intégralement financé. Le bouquet final devait durer douze minutes… et avait coûté 12 000 lunes. Diamante, debout derrière le fauteuil roulant, caressait avec douceur les épaules de l’Empereur, sans parvenir à apaiser sa colère, que chacun sentait monter.
— Tu te trompes, Jean, finit par lâcher le Grand Cerf.
Le généralissime se figea. Les mains de Diamante s’immobilisèrent.
— Pour les résistants, c’est un succès total. Pendant que la plupart nous occupaient, d’autres se sont introduits dans le Palais impérial.
Les fusées formèrent trois gigantesques lettres de feu dans le ciel. B.N.M.
— Quelqu’un nous a trahis, continua le Grand Cerf sans davantage lever la tête. Les rebelles nous ont volé le plus précieux des secrets.
Le silence parut écraser l’arène. Les trois Consuls baissèrent les yeux vers la terre-ocre. Ogénor les fixa tour à tour.
— Aucun d’entre vous n’a le courage de me demander ce qu’ils ont emporté ?
Des gouttes de sueur coulaient le long du crâne rasé d’Isa-Lys ; Vanylle triturait le fermoir de son sac à main Tiffanys’Baby ; Jean-D’arc s’était statufié en un majestueux garde-à-vous. Seule Diamante continuait de sourire, les paumes bien à plat autour de la nuque de l’Empereur. Elle s’exprima d’une voix calme et naturelle :
— Que t’ont-ils dérobé, mon trésor ?
— Une arme ! Une arme que ces idiots pensent pouvoir maîtriser. Mais ils sont loin d’imaginer sa puissance !
Jean-D’arc s’avança d’un pas et fit claquer ses talons.
— Grand Cerf, nous quadrillons la forêt. Ils ne peuvent pas nous échapper. Nous ignorons où ils vont, mais nous allons les retrouver.
Ogénor leva la main et la posa sur celle de Diamante.
— Moi je sais !
Jean-D’arc encaissa l’affirmation sans broncher.
— Je sais où les rebelles se rendent, répéta l’Empereur, mais il sera impossible de les poursuivre. J’ai donné ma parole. Ils seront en sécurité pour quelques heures. Quelques heures seulement.
La nuit devint soudain verte. Les ultimes fusées du bouquet combinaient d’infinies nuances d’émeraude, de jade, de menthe, d’amande, d’olive et de pin… Un hommage personnel de Vanylle au drapeau du Grand Cerf.
Jean-D’arc rassembla tout son courage.
— Et… Et où fuient-ils ?
— Sur Utopia Island !



  

  
    Neuf mois plus tôt

    An 17, jour de l’équinoxe d’automne

     

    Luponéra s’échappait de plus en plus souvent de la citadelle dodécagonale. Elle ne supportait pas d’y rester enfermée, de devoir se contenter de sauter d’arbre en arbre dans le parc de la forteresse, de manger à heures fixes quand Honorat sonnait sa cloche, de suivre des yeux les oiseaux tellement plus libres qu’elle, de ne pas pouvoir plonger dans la Seine, cent mètres plus bas.

    Alors elle fuguait.

    La nuit, quand tout le monde dormait. Et de plus en plus souvent dans la journée. Aucun des autres résistants, pas même Valère, n’osait lui reprocher quoi que ce soit, et encore moins la prévenir du danger qu’elle courait. Ils étaient conscients qu’au moindre reproche elle irait retrouver sa forêt et qu’ils ne la reverraient jamais.

    Luponéra avait repéré une île au milieu de la Seine, à une heure de marche de la citadelle et un quart d’heure de nage pour atteindre la première plage. Une île sans maisons. Dans le monde d’avant, lui avait expliqué Valère, elle servait à la pratique du sport, mais les terrains de football, de golf, de tennis, d’athlétisme (Luponéra ignorait absolument tout de ces noms étranges) avaient été rendus depuis longtemps à la nature. L’île s’était transformée en une jungle entourée d’eau.

    Ce jour-là, Luponéra était occupée à libérer une biche prise dans un drôle de filet rectangulaire, sans doute un vestige de ces sports anciens, quand une dizaine de gardes impériaux apparurent face à elle, arcs tendus en direction de sa poitrine. Son premier réflexe fut de fuir, mais d’autres Soldats, sortant de partout, l’encerclaient déjà.

    Dans sa forêt, en un bond, elle aurait attrapé une liane et se serait échappée, mais sur cette île ? Elle était coincée. Allaient-ils l’abattre ainsi, telle une vulgaire perdrix ? Allaient-ils la torturer pour qu’elle révèle ce qu’elle savait de la résistance ? D’ailleurs, que savait-elle ? Elle se désintéressait totalement de leurs plans compliqués, de leurs discussions sans fin à propos du Troisième Empire, du laboratoire U.T.O.P.I.E., des moulins sublimes, de la folie de Marie-Lune et de son fils Ogénor.

    Sa mère et son frère ?

    — Laissez-nous, fit une voix.

    Les Soldats disparurent aussi vite qu’ils étaient apparus.

    Ogénor s’avança seul sur la plaine. Luponéra remarqua que son fauteuil roulait sans qu’il en pousse les roues. Elle se souvenait des conseils de son père : Cet enfant est dangereux, tu dois te méfier de lui… Et pourtant, quelque chose l’attirait chez ce garçon, comme s’il était le seul qui soit vraiment capable de la comprendre, comme s’ils étaient, lui et elle, les deux faces opposées d’une même pièce.

    Ogénor s’assura que les Soldats s’étaient suffisamment éloignés et qu’aucun d’eux ne pouvait les écouter.

    — Bonjour, Céleste.

    Luponéra sourit. Personne, pas même son père, ne l’avait jamais appelée ainsi.

    — Qui est cette Céleste ?

    — C’est le véritable prénom de la fille de Marie-Lune et de Pierre-Sol. Celui de ma sœur, si tu préfères… Tu prétends toujours être ma sœur ?

    Luponéra tourna la tête pour ne pas se laisser happer par les yeux bleu laser d’Ogénor. À côté d’elle, la biche prise dans le filet se débattait toujours. L’ado-louve trancha les cordes d’un coup d’incisives et regarda l’animal s’éloigner au galop, se donnant ainsi le temps de réfléchir.

    Un an plus tôt, elle s’était laissé convaincre par Saby et Valère : son père était forcément ce Pierre-Sol ! Sa mère était donc Marie-Lune, et Ogénor son frère… Elle avait fini par accepter de l’affronter sur la passerelle du château de Vincennes. Tout s’était brouillé ensuite. Alixe et Zyzo lui avaient montré une photo de ce Pierre-Sol, volée dans le laboratoire U.T.O.P.I.E… une photo qui n’était pas celle de son père.

    — Tu n’en es plus aussi certaine, pas vrai ? poursuivit l’Empereur.

    Luponéra sursauta. Comment pouvait-il être au courant ?

    — Réfléchis, Céleste, insista Ogénor. Même si l’homme qui t’a élevée n’est pas Pierre-Sol, cela ne signifie en rien que nous ne sommes pas frère et sœur. Ne ressens-tu pas entre nous cette… gémellité ?

    Luponéra avait pris la décision de s’enfuir. Elle ne voulait plus écouter ce garçon dans son fauteuil, avec sa canne ridicule, sa veste de chasseur, ses longues bottes noires aussi inutiles que des sabots pour un oiseau, qui n’avait jamais mis les pieds dans une forêt. Bien sûr, ses Soldats étaient là, tapis dans l’île, mais elle était rapide, elle était toujours parvenue à échapper aux flèches et aux coups de bô…

    — Reste encore un peu, Céleste, poursuivit Ogénor, lisant toujours en elle comme dans un livre ouvert. Je ne te veux aucun mal, bien au contraire. Avoue-le, tu le ressens comme moi… oui, nous possédons la même mère ! Et ensuite ? Peut-être Pierre-Sol n’est-il pas notre père… Ou peut-être Pierre-Sol t’a-t-il confié à quelqu’un d’autre avant de mourir, quelqu’un que tu as pris pour ton père.

    La biche avait disparu. Luponéra avait l’impression d’avoir échangé avec elle sa place dans le filet. Ogénor connaissait la vérité sur leur identité, elle en était persuadée.

    — Qu’est-ce que tu veux ? finit-elle par cracher.

    — La paix ! Seulement la paix !

    Luponéra éclata de rire.

    — La paix ? Toi ? Tu rêves de conquérir la Terre entière !

    — C’est vrai, admit sérieusement Ogénor. Mais ça ne fait pas de nous des ennemis. T’es-tu déjà demandé pourquoi j’avais créé le Troisième Empire ?

    Luponéra ne répondit pas.

    — Tu t’en fiches, n’est-ce pas ? Et pourtant, je me suis inspiré de la nature pour le construire. Vois-tu, Céleste, il fonctionne exactement comme ces communautés parfaites que tu admires tant. Les fourmilières, les ruches, les termitières…

    Luponéra allait protester, mais Ogénor leva sa canne pour lui signifier de ne pas l’interrompre.

    — Le monde animal n’est pas un monde très pacifique, tu es d’accord ? Il est composé de proies, de prédateurs, qui tuent pour se nourrir, qui se cachent pour dormir, sans cesse tiraillés par la faim et la peur…

    « Les seuls animaux à ne pas connaître cette terreur permanente sont ceux organisés en société, tu le sais aussi bien que moi. Les fourmis sont minuscules, mais, défendues par toute une colonie, elles sont protégées, logées, nourries. En échange de cette sécurité, il n’y a que deux contraintes : faire son travail et respecter les règles de la communauté. Une ouvrière reste ouvrière, une guerrière reste guerrière, une nourricière reste nourricière, et toutes acceptent l’unique autorité de la reine. Mon Troisième Empire ne propose que cela, Céleste. C’est l’ambition démesurée des hommes et des femmes qui a mené le monde d’avant à sa perte. Avoue-le, tu aimerais davantage les êtres humains s’ils se comportaient comme des fourmis !

    — Mais ils ne le font pas ! Regarde-toi ! Personne n’a plus d’ambition que toi !

    Ogénor observa, face à eux, la vaste plaine de jeux rendue à la nature.

    — C’est le prix à payer. Il faut une reine dans chaque ruche. Un chef dans chaque meute, pour décider, choisir, punir…

    — Toi ?

    — Oui, moi.

    Luponéra prit le temps de la réflexion. Les arguments d’Ogénor la troublaient.

    — Et la pandorite ? Cet élément atomique inconnu dont parlent Zyzo et les autres ? Ces moulins sublimes que Marie-Lune aurait cachés ? Ce nuage jaune qui tue toute vie, humains, insectes et oiseaux ?

    — De quoi as-tu peur ? Marie-Lune est morte. Penses-tu vraiment que quelqu’un pourrait avoir envie de déclencher à nouveau le nuage mortel ? De tuer toute l’humanité ? Cette histoire de moulins, c’est un fantasme des résistants. Une rumeur qu’ils entretiennent pour ne pas se soumettre à l’Empire.

    Luponéra commençait à s’agacer. Elle n’aimait pas les conversations, et détestait encore plus quand elles duraient.

    — Admettons que l’Empire ne soit pas plus mon ami que mon ennemi : qu’as-tu à me demander ?

    — Ta neutralité.

    Luponéra sursauta.

    — Ma neutralité ?

    — Si tu abandonnes la résistance, je te laisse ta liberté. Mieux, je te laisse un territoire, pour toi seule. Cette île, par exemple.

    — Cette île ? J’en ferais quoi ?

    — Ce que tu veux. Cette île n’appartiendra qu’à toi. Même mes Soldats ne seront pas autorisés à y pénétrer.

    Une voix, dans la tête de Luponéra, lui ordonnait de se méfier : ce garçon était dangereux, elle le savait.

    — Pourquoi ferais-tu ça ? Pourquoi tu ne te contentes pas de m’éliminer ?

    — Parce que tu n’es pas mon ennemie, petite sœur. Parce que nous cherchons tous les deux la même chose. Construire un nouveau monde. Tu me laisses construire le mien, je te laisse construire le tien.

    Luponéra hésitait. Une seconde voix, plus forte que la première, la persuadait qu’Ogénor était sincère.

    — Mon nouveau monde, fit-elle, se limitera à cette île. Le tien s’étendra à la Terre entière…

    — Exact ! C’est notre différence, Céleste. L’ambition ! Je sais que cette île te suffira.

    — Et que m’offres-tu, comme garantie ?

    Un large sourire de vainqueur fendit le visage d’Ogénor.

    — Tant que tu ne m’attaqueras pas, je ne t’attaquerai pas. Tant que tu ne te mêleras pas des affaires de l’Empire, je ne me mêlerai pas des tiennes.

    — Et si d’autres compagnons, d’autres résistants désirent rejoindre cette île pour fonder avec moi ce monde nouveau ?

    — Ils le pourront, je m’y engage, tant qu’ils s’engageront eux aussi à ne pas désobéir aux règles de l’Empire. Ton île sera sacrée. Un refuge inviolable. Tant que tu respecteras tes engagements, je respecterai les miens. Si des ennemis de l’Empire cherchent à trouver refuge sur ton île, ce sera à toi de les repousser, pour me prouver ta neutralité !

    Une à une, les dernières réticences de Luponéra tombaient.

    — Et tu gagnes quoi à m’accorder ce… privilège ?

    Ogénor avança son fauteuil jusqu’au filet. Il attendit que Luponéra se baisse à sa hauteur pour la fixer droit dans les yeux à travers ses lunettes en demi-lune.

    — Je ne veux pas que nous soyons ennemis. Tu es la seule à pouvoir un jour soulever ce monde nouveau contre moi. La seule à pouvoir rassembler une révolution autour de toi… mais je sais que tu n’en as aucune envie. Souviens-toi, petite sœur, de ce que te disait ton papa : Ne te mêle pas des affaires de la ville, ne te mêle pas des guerres du reste de la Terre. Il y a de la place pour nos deux nouveaux mondes…

    — Oui… à condition que le mien ne soit qu’un confetti.

    — Un confetti dont tu seras la seule gardienne ! Et dans lequel tu pourras inventer… ton Utopie !
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Utopia Island
— C’est bien ici, le point de rendez-vous ?
Zyzo observait, avant que la nuit ne tombe définitivement, les derniers reflets du feu d’artifice troublant le fleuve sombre. La Seine paraissait s’endormir d’un sommeil paisible et silencieux. Il écarta avec précaution un rideau de roseaux. Tout semblait désert sur les berges de l’île, de l’autre côté de l’eau.
— Oui, chuchota Alixe. On avait dit « Dans les marais, face à Utopia Island ». Avec la vase, l’odeur et les moustiques, jamais les Soldats de l’Empire ne viendront nous chercher ici. J’espère juste que les autres…
Elle fouilla du regard les alentours, sans repérer la moindre trace de vie. Ils s’avancèrent dans la boue, marchèrent quelques mètres en s’enfonçant jusqu’aux genoux, inquiets…
Les joncs devant eux se mirent soudain à bouger !
La seconde suivante, tel un échassier jaillissant de son nid, Saby apparut, soulevant les fagots de paille sous lesquels elle était dissimulée.
— Vous l’avez ?
Alixe désigna la bourse de cuir qui se balançait sur son épaule, puis tomba dans les bras de son amie.
— Oui !
Au mépris de toute précaution, les dix autres fugitifs surgirent eux aussi des hauts roseaux. Le feu d’artifice s’était achevé depuis de longues minutes, la pleine lune transformait la nuit en un timide crépuscule. Ils prirent le temps de s’embrasser, de rire un peu et pleurer beaucoup.
— Toutes les autres ont été prises, annonça Lunella. Léonarda, Estive, Suzy, Cheyenne…
— Ces salauds avaient ordre d’attraper un maximum de filles, expliqua Saby. Va savoir pourquoi !
Agnel serrait Zyzo contre son cœur, sous le regard attendri de Mano.
— J’espère, fit l’espion, que ce foutu sublimateur en valait la peine !
Les Savants du groupe, Liu, Lunella, Osman et Valère, confirmèrent de la tête, mais Zyzo était loin d’être convaincu. Quel objet, quelle arme pouvait valoir neuf prisonniers, neuf amis qu’Ogénor allait torturer… peut-être même tuer ?
— Il faut y aller, fit une voix autoritaire dans leur dos.
Akan était le seul à ne pas avoir participé aux effusions des retrouvailles. Il avait sorti, à la seule force de ses bras, un radeau en rondins et quatre rames cachés sous l’embarcadère.

Quelques minutes plus tard, l’embarcation flottait sur la Seine, presque sans bruit. Les quatre pagayeurs, Akan, Wain, Gulo-Gulo et Mano, ramaient avec des gestes lents et coordonnés, ridant au minimum la surface de l’eau. Des Soldats impériaux guettaient peut-être les vagues sur les berges. Évitant de traverser le reflet dansant de la lune, ils parvinrent sans souci sur la rive opposée, aussi silencieux qu’un tronc porté par le courant.
— Il faut s’échouer sur la plage en face, murmura Valère. C’est le seul mouillage.
Les rameurs redoublèrent d’ardeur pour diriger la fragile embarcation vers le petit croissant de terre et de sable. Wain et Akan enfoncèrent plus profondément leur pagaie, unissant leurs forces pour que le radeau puisse atteindre la crique. Valère les retint au dernier moment.
— On ne s’amarre surtout pas ! On saute dans l’eau et on attend.
Les conseils de Valère furent accueillis par des grognements.
— Sauter dans l’eau ?
— Elle doit être à moins de dix degrés !
— Désolée, ma fraise des bois, mais j’ai oublié mon maillot de bain.
L’historien les fit taire d’un geste, puis sauta le premier dans le fleuve. L’eau lui arrivait jusqu’à la taille.
— Luponéra nous a vus, fit-il. Et elle nous surveille.
Sans comprendre, tous imitèrent Valère. La Seine était gelée ! Ils eurent l’impression qu’un étau de glace leur broyait les jambes et le ventre.
— Pourquoi tout ce cirque ? grogna Saby. La berge n’est qu’à deux mètres. Lupa a posé des mines qui explosent dès qu’on met le pied sur sa plage ?
— Pire que ça, répondit Valère. Des nids de tortue, de cygne siffleur et de crabier. C’est leur unique site de reproduction. Je peux vous assurer que commencer par écraser les œufs de ses protégés ne serait pas la meilleure façon d’entrer chez elle pour lui demander sa protection.
— Et tu as raison !
La voix provenait d’au-dessus d’eux. Lupa, installée dans un saule pleureur, les observait. Elle avait grandi mais conservait plus que jamais une corpulence d’enfant sauvage : des cuisses et des bras fins et musclés, une poitrine plate dissimulée sous une brassière de feuilles. Seul son visage avait précocement vieilli, comme ridé de gravité, même s’il était difficile de distinguer les traits anguleux de son nez ou de son menton sous sa cascade de cheveux jamais peignés.
— Que venez-vous faire ici ? demanda la fille-louve.
Alixe s’avança.
— Te demander l’asile. Les Soldats impériaux nous poursuivent. Nous savons qu’ils ne pénétreront pas sur Utopia Island.
— Ils le feront, si je me mêle des affaires de l’Empire. Ils vous massacreront de toute façon.
— Non !
Valère s’était avancé à son tour. L’eau ne lui arrivait plus qu’aux chevilles, il avait presque posé un pied sur la plage.
— Non, Lupa, répéta-t-il. Tu as passé avec Ogénor un pacte de neutralité. En nous donnant l’asile, tu ne prends parti ni pour nous ni pour lui. Nous nous engageons à respecter toutes les règles d’Utopia Island, et à repartir le plus vite possible.
Luponéra hésita, puis finit par céder.
— Une nuit. Une seule nuit !

Les douze résistants s’étaient installés sous une vaste hutte aux murs de boue séchée et au toit de paille. Avant cela, Luponéra leur avait dressé la longue liste des règles à respecter sur Utopia Island :
	• Interdiction d’allumer le moindre feu ou la moindre lumière, afin de ne pas perturber le vol des chauves-souris et des oiseaux nocturnes.

	• Interdiction de marcher en dehors des chemins délimités par des graviers, pour ne pas risquer d’écraser des insectes.

	• Interdiction de parler fort, de faire sécher ses habits sur les branches des arbres, de faire pipi dans l’herbe…


— Parce que ses petits protégés, ronchonnait Saby en se tortillant, les écureuils du Mexique et les castors du Canada, ils ne font pas pipi dans la nature ?
 
Un peu après minuit, Luponéra vint les rejoindre. Elle était accompagnée de deux garçons dont la petite taille tranchait avec sa silhouette élancée.
— Sam ! Dim ! s’écria Alixe en reconnaissant les deux Prémas.
Cinq autres Prémas Privilégiés surgirent dans la nuit.
— Vendredi ! Mercredi ! les accueillit Alixe.
— Jeudi ! Mardi ! Lundi ! poursuivit Zyzo.
Ils leur adressèrent un grand sourire. Ils étaient presque de vieux amis, maintenant… Ils avaient passé plusieurs mois ensemble, deux ans auparavant, dans le palace de Jacques, puis tous avaient rejoint la résistance à la forteresse dodécagonale, avant de finalement suivre Luponéra sur Utopia Island. Sam posa devant eux des couvertures de chanvre, Dim de l’eau dans une calebasse et un pot d’argile pour leurs besoins. Luponéra, tout aussi chargée, leur distribua des branches d’aubépine, de tilleul et de prunellier à croquer. Elle prit le temps de s’asseoir auprès d’eux, visiblement plus détendue que lors de leur débarquement nocturne.
— Tu n’es pas seule avec les Privilégiés sur Utopia Island ? s’étonna Zyzo.
— Non. Nous sommes seize pour l’instant. Plus les sept Privilégiés. Notre communauté grandit doucement. Elle ne doit pas entrer en concurrence avec l’Empire. Les compagnons n’ont pas le droit de quitter leurs corporations pour me rejoindre. Mais tant que je ne recueille qu’une poignée d’accidentés de la vie, Ogénor ferme les yeux. Les Privilégiés étaient menacés par les autres Prémas, qui leur reprochaient d’avoir été protégés par Jacques pendant des années, et d’avoir tué leur chef, Croc-bleu. Il y a aussi Alya, une Soudeuse qui a perdu la vue. Elle est capable de différencier chaque chant d’oiseau. Des grues cendrées et des bergeronnettes sont revenues nicher sur Utopia Island. Des cigognes noires aussi. On ne les avait pas vues depuis le passage du nuage.
Agnel ouvrait des yeux ronds, subjugué par le discours de l’ado-sauvage.
— Anjouan, un Chaudronnier, souffre d’allergie. Il ne pouvait plus s’alimenter avant que je le recueille sur Utopia Island. Depuis son arrivée, il est parvenu à faire repousser des dizaines de variétés de mûres, de framboises sauvages, de myrtilles et de baies de mai.
Gulo-Gulo, croquant sans entrain sa branche de prunellier, en salivait.
— Mouais…, ne put s’empêcher de commenter Saby. Nous, on a la plus rare des fraises des bois !
Akan lui lança un regard furieux.
— Les membres d’Utopia, continua Lupa, ont fait le vœu de ne posséder aucune richesse. De renoncer à toute ambition personnelle, toute croyance et tout bien matériel. D’être les stricts égaux des animaux qui habitent l’île. Nous avons aussi recueilli des sangliers, des hermines, des belettes, des genettes… Deux renards blancs ont réussi à s’accoupler sur l’île. Une fois que les renardeaux seront adultes, nous les relâcherons. Utopia est un sanctuaire, comme jadis votre cathédrale.
— Formidable ! fit Saby. Les petits écureuils batifolent. Les papillons papillonnent, les oiseaux gazouillent… et pendant ce temps, des milliers de compagnons meurent de faim dans leurs corporations. Ou meurent parce qu’on leur refuse le droit de se soigner alors que le Palais regorge de médecins et de médicaments. Ou meurent d’ennui parce qu’ils n’ont pas le droit d’écouter de new world ou de wild dance. Sans oublier le sort plus atroce encore des Prémas-esclaves marqués de la verte-croix !
Akan, Alixe et Zyzo échangèrent un regard. Même s’ils partageaient les convictions de Saby, ce n’était ni le moment ni le lieu pour les exprimer. Critiquer l’Empire sur Utopia Island, c’était rompre le pacte de neutralité et pousser Luponéra à les chasser. Lupa encaissa pourtant la critique sans broncher.
— Qu’Utopia Island existe ou pas, se défendit-elle, ne changera rien au sort des Prémas et des corporations.
— Ben voyons ! persista Saby. Comme c’est commode, la neutralité ! Marie-Lune a commencé par exterminer l’humanité, puis ses deux adorables jumeaux se sont bien arrangés. Dame Nature pour la fille, et le reste de la civilisation pour le garçon.
Lunella tiqua. Alixe et Zyzo cherchaient les mots justes pour excuser les paroles de leur amie, mais Luponéra s’était levée.
— Vous partirez demain matin, le plus tôt possible.
— On pense tous la même chose ! continua Saby sans lâcher Lupa des yeux. Tu devrais avoir pris la tête de la résistance ! Tu devrais sauver la Terre entière, pas seulement cet îlot ridicule ! Ogénor t’a achetée, t’a enfermée au milieu de la Seine. Jusqu’au moment où, comme les autres, il décidera de t’écraser.
Lupa s’éloignait déjà. Les sept Prémas la suivaient. Elle se retourna une dernière fois.
— D’ici l’aube, respectez toutes les interdictions d’Utopia Island. Si vous êtes encore là à midi, je préviendrai les Soldats de l’Empire.
Saby feignit de ne pas remarquer les onze paires d’yeux furieux braquées sur elle.
— Eh bien quoi… Midi ? Ça nous laisse le temps de faire une sacrée grasse matinée !
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Un cocktail au palais
Dix peintres attendaient devant la grille du palais de l’Élysée. Tous avaient reçu un carton d’invitation officiel de la part d’Isa-Lys, la Consule à l’Instruction du peuple et aux Distractions.
Sept heures du matin, vestibule d’honneur
Palais impérial
Présentation du premier tournoi des Corporations.

Les premiers avaient campé devant la grille dès cinq heures du matin. Jango, boitant toujours après sa chute dans l’escalier, les fit entrer dans le vestibule d’honneur. Les dix artistes, six hommes et quatre femmes, pénétraient pour la première fois dans le Palais impérial, mais se montraient peu impressionnés. Ils étaient habitués au luxe. Ils avaient grandi dans le pavillon des Singes du château, puis avaient déménagé pour Versailles. De toute leur vie, ils n’avaient jamais manqué de rien, à part peut-être pendant les trois mois de l’hiver de fer sous le règne de Mordélia.
Depuis la création du Troisième Empire, ils avaient encore moins de raisons de se plaindre : la plupart des artistes avaient quitté les fastueux appartements de Versailles pour revenir habiter à Paris, soit en couple, comme Pablo et Monette, soit en groupe, comme Soutïm, Donatello, Tiphaine et Corentine, le plus souvent dans de grands appartements aménagés sous les toits. Ils disposaient ainsi d’une vue inspirante sur le ciel, les nuages, ou les éclairs les soirs d’orage. Le nouveau monde était tellement romantique. Ils étaient si jeunes, ils avaient tant d’œuvres à créer, tant de garçons et de filles à aimer, tout était à inventer.
 
Les dix peintres furent néanmoins surpris lorsqu’ils virent la Consule s’avancer vers eux. Elle avait troqué son habituel chignon sophistiqué contre un étrange bonnet en poils qui lui couvrait le front et les oreilles. Lançait-elle une nouvelle mode ? Y avait-il une autre raison qu’ils ignoraient ? Des rumeurs évoquaient un attentat terroriste la nuit précédente, lors de la remise des Bois d’Honneur, mais il était trop tôt pour que Constelle en ait parlé dans la Feuille-de-Chou, et les dix artistes avaient snobé la cérémonie. Ils méprisaient cette manifestation bruyante et clinquante, du moins tant que les Bois d’Honneur ne leur étaient pas attribués. Ils s’étaient contentés d’observer le feu d’artifice du Birth Day depuis leur mansarde, en buvant toute la nuit de la Speed Verte et de l’orge brûlante.
— Messieurs, mesdames, entrez, je vous en prie.
Isa-Lys dévisagea les dix artistes. Elle les connaissait depuis qu’elle avait l’âge de s’en souvenir. Tous avaient suivi, depuis toujours, les cours de Marie-Lune. Ils étaient les artistes les plus doués du nouveau monde. Les plus prétentieux aussi, mais c’était bien naturel, au vu de leur talent. Isa-Lys ne supportait pas la fausse modestie.
Elle observa avec amusement Olympe et Minerva, transformées en portemanteaux, pliant sous le poids des chapeaux, capes, gants, écharpes, ombrelles et parapluies sans lesquels les artistes ne sortaient jamais. Ces deux traîtresses n’avaient pas fini d’en baver, s’était juré la Consule.
Parmi les peintres, Isa-Lys repéra Fantin, un mignon aquarelliste impressionniste qui se laissait pousser une petite barbe pointue au bout du menton. Depuis que Soutïm l’avait quittée pour cette prétentieuse de Tiphaine, elle recherchait un nouveau compagnon.
Des Prémas firent passer assiettes de petits-fours et coupes de champagne pendant qu’elle résumait l’objet du concours imaginé par son Consulat.
— Nous lancerons, lors de l’équinoxe d’automne, le premier tournoi des Corporations. Il aura lieu lors de l’équinoxe de printemps. L’Empereur y attache une grande importance. Les corporations sont le socle de l’Empire. Votre rôle, par l’ensemble de vos créations, vos tableaux, vos affiches, vos fresques… sera de célébrer la beauté, la gloire et le prestige de chacune d’entre elles.
— Même la corporation des Éboueurs ? glissa Donatello.
L’assemblée pouffa joyeusement, à l’exception de Fantin qui fixait Isa-Lys de ses grands yeux noirs. Ce Singe lui plaisait ! Il n’avait plus rien à voir avec le freluquet boutonneux qu’il était encore six mois plus tôt. Pour imposer un retour au calme, elle fit tinter sa coupe de cristal en la frappant délicatement avec sa cuillère d’argent.
— Même les Éboueurs ! confirma la Consule. Et chacune des autres corporations. Vos œuvres devront sublimer l’existence misérable de ces gens. Vous devrez trouver de la poésie dans la médiocrité de leur vie. Vous devrez les rendre fiers de ce qu’ils sont, parce que ces pauvres êtres ne seront jamais autre chose. Vous ferez de ces Tanneurs, Tisseurs, Empailleurs, Moissonneurs, Ferrailleurs les héros du Troisième Empire…
— Moi, je choisis la corporation des Vendangeurs, la coupa encore Donatello. On peut se passer de tout sauf de champagne.
De nouveaux rires accompagnèrent le bon mot de l’artiste. Les coupes paraissaient ne jamais se vider tant les Prémas les remplissaient avec célérité. Fantin couvait toujours du regard Isa-Lys. Peut-être que les années précédentes ce joli polisson avait été intimidé par son chignon…
Les derniers rires cascadaient encore quand un cri retentit, provenant d’une pièce voisine. Un hurlement de douleur ! Les visages se figèrent, quelques petits-fours passèrent de travers, Soutïm et Tiphaine s’étouffèrent. La Consule chercha aussitôt une diversion. Elle aperçut par la porte-fenêtre, au-dessus du tipi, la grande montgolfière aux couleurs de la Banque du nouveau monde. Vanylle, la grande argentière, avait eu l’idée de faire planer au-dessus de Paris ce gigantesque ballon publicitaire.
— Bien entendu, précisa Isa-Lys, vous disposerez pour vos œuvres d’un budget illimité.
L’étrange cri était déjà oublié. La précision fut saluée par des applaudissements sincères.
— Le trésor du Troisième Empire est inépuisable, ajouta-t-elle. Les corporations l’enrichissent chaque jour par leur travail. Ces malheureux ne dépensent presque rien. Alors dépensons pour eux, en leur rendant hommage.
Les Prémas continuaient de proposer aux invités des pains-surprises aux truffes, aux œufs de truite, des papillotes safranées, des ravioles aux morilles fraîches. Les artistes appréciaient autant les mets raffinés que les bons mots de la Consule. Fantin, sans lâcher Isa-Lys de ses yeux noirs, leva la main et n’attendit pas son accord pour poser sa question.
— Est-il vrai, madame la Consule, que les corporations ouvrières n’ont pas le droit de troquer leurs produits manufacturés avec ceux des corporations de bouche – je veux parler de ceux qui nous nourrissent, les Cueilleurs, les Moissonneurs, les Rumineurs, les Trayeurs, les Pétrisseurs –, et qu’en conséquence ils doivent acheter ce qu’ils mangent en passant par la Banque du nouveau monde ?
Fantin fixait Isa-Lys calmement. Quel petit insolent !
— Bien sûr que non ! répondit la Consule sans se départir de son sourire. (Ce bellâtre impertinent ne lui ferait pas perdre son sang-froid.) Les corporations ouvrières n’ont pas assez d’argent pour acheter du pain, du lait, ou des légumes cultivés sous serre.
L’assemblée éclata à nouveau de rire, à l’exception de l’aquarelliste barbu.
— Et qu’est-ce qu’ils mangent ? insista-t-il.
Les artistes perçurent de nouveaux cris, mais tous feignirent de ne pas les avoir entendus.
— Du caviar d’escargot, osa lancer Donatello, provoquant quelques gloussements gênés.
— Ils mangent ce qu’ils trouvent ! répondit sérieusement Isa-Lys. Et ils s’habillent, et se logent également avec ce qu’ils trouvent. Ils fournissent à l’Empire le produit de leur talent et, en échange, nous assurons leur sécurité et leur liberté.
Elle eut un bref regard pour le sac de cuir de chevreau qu’elle portait en bandoulière, la plus belle pièce jamais fabriquée par la corporation des Tanneurs.
Un silence accueillit la fin de sa tirade. Fantin fut le premier à applaudir, lentement et trop fort. Isa-Lys fut la seule à comprendre qu’il la défiait. Tous les autres crétins se mirent à frapper dans leurs mains à sa suite. Peu importait, le message était passé.
Les plateaux des Prémas commençaient à se vider. Les deux portemanteaux vivants se contorsionnaient dans des positions d’équilibristes pour échapper à l’épuisement. La Consule s’apprêtait à prendre congé de ses invités quand Fantin prit une nouvelle fois la parole :
— Une dernière question, madame la Consule.
Ce Singe était aussi beau qu’idiot.
— Pouvez-vous nous expliquer ce qu’est l’eusocialité ?
Cette fois, la provocation envers l’Empire et sa Consule n’était plus masquée. Un frisson parcourut l’assistance. Isa-Lys toussa, cherchant la meilleure réponse possible.
Ogénor entra à ce moment précis. Il roula jusqu’au milieu de la pièce et s’arrêta face à l’aquarelliste.
— C’est une question importante, très cher Fantin, et je te remercie de l’avoir posée. L’eusocialité, puisque c’est sur ce modèle que repose le Troisième Empire, a été définie il y a fort longtemps, par des Savants du monde ancien, après qu’ils ont observé les fourmis, les abeilles ou les termites. On l’appelle aussi superorganisme, ou communauté parfaite. C’est un monde où chaque individu travaille pour tous, et non pour lui-même. Pour cela, la communauté parfaite doit être organisée par métiers, ou par corporations, ou par castes, appelez-les comme vous voulez… et elle repose toujours sur une caste supérieure, à laquelle est réservée la fonction reproductrice.
— J’adore ça ! cria Donatello. Tant que nous appartenons à la caste supérieure !
Pablo et Monette éclatèrent à nouveau de rire ; Soutïm et Tiphaine rougirent.
— L’eusocialité a pourtant un prix, fit la voix forte de l’Empereur, couvrant les ricanements.
D’un mouvement de sa canne, il demanda à Jango et Idriss, les deux gardes impériaux qui l’accompagnaient, d’ouvrir les portes de la pièce voisine.
Les derniers rires moururent dans la gorge des invités. Soutïm et Tiphaine retinrent un cri. Pablo et Monette laissèrent tomber leur coupe de champagne.
Contrastant avec le raffinement et les dorures du vestibule d’honneur où se tenaient les artistes, les murs de la salle adjacente était entièrement peints en blanc : un décor d’hôpital, de laboratoire, de bloc opératoire…
— L’eusocialité a pourtant un prix, répéta le Grand Cerf. L’OBÉISSANCE !
Corentine vomit ses morilles fraîches. Tiphaine s’évanouit dans les bras de Donatello. Dans le laboratoire, sous les ordres de Galien qui arborait fièrement sa médaille des Bois d’Honneur, on torturait méthodiquement. Trois Prémas étaient enchaînés à des anneaux d’acier, les épaules, la poitrine et le ventre zébrés de coups de fouet, sans doute parce qu’ils avaient enfreint l’un des articles du code de la verte-croix, en refusant d’effectuer une tâche, en blasphémant contre Marie-Lune ou en tentant de s’enfuir.
Nascime et Eyrance de la corporation des Ferrailleurs et des Cajoleurs, punis pour avoir été surpris ensemble la nuit, étaient allongés sur un lit voisin, entièrement nus, la peau cloquée de brûlures au fer rouge.
Kàssima, une Tanneuse condamnée pour avoir échangé avec des Cueilleurs une ceinture de cuir contre un panier de bolets, tenait un bâillon contre sa bouche ensanglantée. Quand elle retira son chiffon, tous remarquèrent que ses dents avaient été arrachées. Ce n’était pourtant rien à côté du calvaire de Moébia, sanglée sur un matelas écarlate, et amputée de la jambe droite. La Savante avait perdu connaissance, mais son corps continuait de trembler de la tête au pied.
L’Empereur fit signe à ses gardes du corps. Jango et Idriss refermèrent la porte du laboratoire, les artistes en avaient assez vu. Pas un d’entre eux ne fit le moindre commentaire, et dès qu’ils furent autorisés à quitter le palais de l’Élysée, ils se dispersèrent aussi vite qu’une volée de pigeons surpris par une détonation.
— Leurs œuvres n’en seront que plus intenses, fit Ogénor dès qu’il se retrouva seul avec Isa-Lys. Tes Singes doivent connaître le prix à payer pour leur privilège. Ils sont doués, mais lâches.
— Pas tous, osa nuancer la Consule. Fantin a posé certaines questions…
— Tu as raison. Je demanderai à Jango et Idriss de le confier aux bons soins de Galien. Je suis certain qu’après un séjour dans son laboratoire, ton mignon gribouilleur deviendra un gentil petit chien dressé avec lequel tu pourras t’amuser.
Isa-Lys n’eut pas le temps de relever l’allusion. La porte du vestibule s’ouvrit à nouveau. Diamante, Jean-D’arc et Vanylle entrèrent ; Ogénor les avait vraisemblablement convoqués.
— Voici enfin mes Consuls et ma plus fidèle conseillère réunis, fit-il avec un grand sourire.
Il s’adressa d’abord à Diamante. L’Impératrice était vêtue d’un bustier rouge vif qui s’évasait en une longue robe bouffante pailletée d’étoiles. Ogénor prit sa main et l’embrassa.
— Les nourricières t’attendent avec impatience. Nous avons recueilli hier soir plusieurs recrues particulièrement prometteuses, mais il leur faudra un peu de temps pour s’acclimater. Je compte sur toi pour les rassurer.
Diamante baisa à son tour la main de l’Empereur et sortit.
— Jean, quelles nouvelles ?
— D’après nos éclaireurs, les résistants semblent avoir trouvé refuge sur Utopia Island, mais…
— Je ne te parle pas de cela ! le coupa Ogénor, agacé. Je te parle de Séléné, de Chrysanthe et Bill. Deux débiles et un bébé d’un an, ils ne devraient pas être difficiles à repérer.
— J’en conviens, Grand Cerf, mais…
— Qui étaient les Soldats chargés de les retrouver ?
— Romania et Nadir.
— Fais-les arrêter ! Confie-les à Galien eux aussi, avant de les laisser croupir à la conciergerie, et remplace-les par des espions plus compétents. Je dois retrouver cette enfant !
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    Les huit moulins sublimes

  
    Le soleil venait de se lever sur Utopia Island. Des dizaines de chants d’oiseaux différents, aussi sonores que des cris de coqs, se répondaient d’arbre en arbre. Avec un bourdonnement incessant, les papillons, abeilles, bourdons et frelons butinaient déjà, les corolles des fleurs à peine ouvertes.

    Les douze résistants étaient parvenus à dormir quatre heures d’affilée. Alixe, pelotonnée contre le torse chaud de Zyzo, s’étirait. Les deux amoureux s’étaient installés à l’écart du groupe pour bénéficier d’un peu d’intimité. Elle écarquilla les yeux, émerveillée en découvrant les corbeilles de fruits, les bols et les cruches de lait que, sans un bruit, Sam, Dim et les autres Prémas Privilégiés étaient venus déposer pendant la nuit. Elle arracha un brin d’herbe et le regretta aussitôt : avait-on le droit d’arracher une tige sur Utopia Island ? Puis elle l’introduisit avec tendresse dans une narine de Zyzo. Il se gratta le nez, grogna, se retourna. Alixe le trouva adorable ainsi, à moitié endormi, à moitié habillé. Elle regrettait de devoir abandonner la chaleur de sa peau, et se jura de ne pas se laver avant le soir pour conserver toute la journée son odeur de terre et d’herbe sauvage.

    — Debout, ma petite sour…

    L’ancienne reine n’eut pas le temps de terminer sa phrase : deux bras maigres la secouaient, puis secouaient son amoureux, ainsi que tous les autres résistants encore endormis.

    — Debout, tout le monde ! On ouvre les yeux et on se concentre, nous n’avons pas beaucoup de temps.

    Les résistants endormis obéirent, soulevèrent à regret leurs paupières alourdies par la nuit, et découvrirent… une scène surréaliste !

    Les quatre Savants, Liu, Lunella, Valère et Brazza, s’étaient réveillés plus tôt et avaient installé une salle de classe sous la hutte ! Brazza avait accroché une carte de Paris à l’un des murs de bambou, Valère était armé d’une tige de roseau en guise de règle, Lunella d’une branche de saule taillée en pointe pour écrire sur des écorces de pin, et Liu, enfin, tenait le sublimateur dans sa main.

    — Pendant que vous dormiez, commença le petit Savant à lunettes, nous avons beaucoup discuté. En recoupant les informations fournies par l’espion du palais de l’Élysée, les documents que Zyzo et Alixe ont sortis il y a un an du laboratoire U.T.O.P.I.E. et nos connaissances scientifiques, nous sommes parvenus à un certain nombre de conclusions.

    Saby bâilla. Gulo-Gulo lorgnait les corbeilles de fruits sans oser y toucher. Akan paraissait à l’inverse parfaitement réveillé et passionné.

    — Je fais le point sur ce que nous savons déjà, poursuivit Liu. Il y a dix-huit ans, lors d’une opération nommée D-Death, Marie-Lune et quelques autres adultes ont déclenché un nuage toxique qui a anéanti l’humanité. Il ne s’agissait pas d’un accident, mais d’un acte délibéré. On peut penser que Marie-Lune et les autres membres du laboratoire U.T.O.P.I.E. espéraient disposer d’une protection, ou d’un antidote suffisamment puissant, pour échapper aux effets du nuage, mais celle-ci s’est révélée insuffisante et ne leur a permis de survivre qu’environ six ans.

    « Nous savons aussi que ce nuage est composé d’un minerai inconnu, une météorite, la pandorite, numéro atomique 119. Le nuage est obtenu par sublimation, c’est-à-dire la transformation de ce minerai en un gaz, le pandorium. Cette opération est rendue possible par ce que les scientifiques d’U.T.O.P.I. E. ont appelé les moulins sublimes.

    « Selon nos calculs, il suffirait qu’un seul de ces huit moulins soit réactivé pour qu’un nuage de pandorium, incolore et inodore, se propage et extermine à nouveau la totalité des êtres vivants. Il est donc vital de trouver ces huit moulins, et de les neutraliser !

    Alixe appuyait sa tête sur l’épaule de Zyzo, tout en caressant avec douceur son dos. Le soleil du matin les réchauffait délicieusement. Saby, seulement vêtue d’un tee-shirt XXL, se lovait entre les bras d’Akan ; Agnel, tel un oisillon, se blottissait entre ceux de Mano.

    — Pourquoi ? demanda naïvement le gitant. Qu’est-ce qu’on risque ? Ces moulins dorment tranquillement depuis dix-huit ans.

    — Pendant ces dix-huit ans, expliqua Liu, nous ignorions leur existence. Mais aujourd’hui, nous ne pouvons plus faire comme si nous ne savions pas…

    Gulo-Gulo n’avait pas pu résister à l’envie d’attraper une poignée de cerises.

    — Ne savions pas quoi ? demanda-t-il la bouche pleine.

    Zyzo se redressa et intervint :

    — Que Marie-Lune était une dingue qui a liquidé nos parents, nos frères et nos sœurs ! Et que son fils Ogénor a été le premier à le découvrir, sans en parler à personne. Qu’il est au moins aussi cinglé que sa mère, et qu’il serait bien capable d’essayer de réactiver ces moulins, surtout s’il a mis la main sur ce fameux antidote.

    Agnel, à son tour, se dégagea de l’étreinte de Mano.

    — Et il a sans doute déjà essayé ! fit-il. Il y a six ans. Ce qui explique l’empoisonnement des animaux par le sang jaune.

    Liu s’agaça un peu d’être ainsi interrompu. Il essuya ses lunettes et poursuivit :

    — Heureusement, nous disposons désormais d’une arme puissante, grâce à Zyzo et Alixe…

    — Et à vous tous, surtout, ajouta l’ancienne reine. Et à ceux qui se sont sacrifiés pour qu’on puisse la voler.

    — Bien sûr, bien sûr, bafouilla le petit Savant. Donc je disais : nous disposons d’une arme puissante, le sublimateur. D’après les connaissances que nous avons réunies, le sublimateur a été mis au point par l’équipe d’U.T.O.P.I.E. pour pouvoir activer les moulins sublimes. (Il marqua un temps de silence.) Ou les neutraliser. Et c’est évidemment cette seconde fonction qui nous intéresse.

    Avant de continuer, il leva la main pour montrer aux onze résistants la rose des vents, les quatre aiguilles d’or et les huit points cardinaux et intercardinaux.

    — Selon nos recherches, la pandorite contient de la magnétite, un métal identique à celui contenu dans le noyau terrestre. Le sublimateur fonctionne donc comme une boussole, avec une portée estimée à une dizaine de mètres. En d’autres termes, si l’un d’entre nous tient en main le sublimateur à moins de dix mètres d’un moulin sublime, le processus de sublimation s’activera automatiquement.

    — S’activera ? s’inquiéta Alixe. C’est-à-dire ?

    — C’est-à-dire que le cadran de la boussole prendra une couleur jaune, que les aiguilles indiqueront l’endroit précis où est caché le moulin, et que la sublimation commencera. Le possesseur du sublimateur ne disposera que de dix secondes pour trouver le moulin et insérer cette rose des vents dans le mécanisme, ce qui provoquera non seulement l’arrêt du processus, mais aussi la destruction définitive du moulin.

    — C’est la seule méthode ? s’enquit Agnel.

    — Oui, assura Liu.

    — Et il n’existe qu’un seul sublimateur ? renchérit Akan.

    — Oui ! confirma Liu. Mais c’est nous qui l’avons !

    — Formidable ! fit Saby. Il ne nous reste plus qu’à dénicher ces huit petits moulins, à aimanter huit fois l’étoile magique, et hop, l’humanité est sauvée ! Nonor en sera vert de rage et Mama-Luna s’en retournera dans son sarcophage.

    La Lollygirl était parvenue à arracher un sourire aux résistants. Liu leur laissa quelques secondes de répit.

    — Si c’était aussi simple, Saby ! Je cède la parole à Osman, mon collègue cartographe, qui a étudié en détail la carte des moulins sublimes.

    Les résistants jugèrent la répartition des rôles entre les Savants un peu théâtrale, mais nul autre qu’Osman, à part Zyzo peut-être, ne connaissait mieux les rues de Paris. Le cartographe expliqua, plan à l’appui, que les emplacements des huit moulins sublimes correspondaient au dessin d’ailes de moulin, dont le centre serait le Sanctuaire, et les sommets les huit points cardinaux et intercardinaux. Avec Valère, ils avaient échafaudé de multiples hypothèses en se référant à l’histoire des moulins de Paris, des plus célèbres aux plus anonymes, des plus récents aux plus anciens.

    Sur la carte de Paris figuraient une cinquantaine de croix.

    — Cela prendra du temps, expliqua Osman devant les yeux dubitatifs des résistants. Paris était couverte de moulins il y a mille ans. Mais grâce au sublimateur, nous saurons si nous sommes dans la bonne direction. Et dès que nous aurons trouvé un premier moulin, il sera beaucoup plus facile de découvrir les sept autres.

    Les résistants ne paraissaient pas partager son enthousiasme, se demandant comment il serait possible de vérifier l’ensemble des emplacements potentiels alors que Paris était entièrement sous le contrôle de la garde impériale et leur tête mise à prix.

    — Heureusement, conclut Osman, nous disposons d’un dernier atout. Je cède la parole à Valère, mon collègue historien.

    Gulo-Gulo en profita pour voler une seconde poignée de cerises. Les trois couples se rapprochèrent à nouveau. Liu lui-même avait attrapé la main de Lunella.

    — À vrai dire, commença l’historien, rien ne nous prouve que ces fameux moulins sublimes ressemblent à de véritables moulins. Quelques grammes de poudre de pandorite, un tube de verre et un moteur à explosion solaire pourraient suffire. Les moulins en question ne sont peut-être pas plus gros qu’un ancien moulin à café. Sans indices supplémentaires, notre quête n’aurait pas davantage de sens que celle du Graal…

    Zyzo, Agnel et Akan ignoraient ce qu’était le Graal, mais ils évitèrent d’interrompre Valère. Il était habitué à faire référence à de vieilles légendes quand il racontait les histoires… et à ménager le suspense.

    — Et nous avons découvert cet indice ! Parmi les documents scientifiques qu’Alixe et Zyzo ont rapportés du laboratoire U.T.O.P.I.E., l’un d’eux ressemblait davantage à un poème qu’à une formule mathématique. Nous avons toutes les raisons de croire qu’il a été rédigé de la main de Marie-Lune, et qu’il nous aidera à trouver l’endroit où les huit moulins sublimes ont été dissimulés.

    Il observa son auditoire. Gulo-Gulo mâchait toujours ses cerises ; Wain, le regard triste, fixait les branches du saule pleureur agitées par le vent ; Osman se concentrait sur le plan de Paris ; les huit autres résistants formaient quatre couples amoureux, qui avaient dormi ensemble et continuaient de se câliner. Valère rougit en regardant Saby dans les bras de son géant, toussa pour s’éclaircir la voix, puis se mit à déclamer, sans même lire la feuille de papier qu’il tenait à la main :

    
      Méridien : un moulin pour que survivent les plus intelligents

      Noroît : un moulin pour que survivent les plus doués

      Suroît : un moulin pour que survivent quelques autres

      Suet : un moulin pour que survivent les plus utiles

      Nordet : un moulin pour que survive le meilleur du futur

      Septentrion : un moulin pour que survive le meilleur du passé

      Couchant : un moulin pour que survivent les plus forts

      Levant : un moulin pour que ne survive que moi
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Article 1 du code impérial
— Là, c’est le bleu, ma chérie ! Et là, le rouge. Et à côté, le jaune !
Bill tendait son gros doigt boudiné vers les petits pots de teinture posés devant lui : bleu indigo, rouge sureau, jaune safran… Au total, une dizaine de colorants floraux ou minéraux utilisés chaque jour par les Teinturiers du village de Chevreuse.
Séléné s’en fichait !
Elle progressait à quatre pattes entre les pots alignés dans la cabane et trempait ses mains au hasard des teintures, impressionnée par ses doigts qui changeaient de couleur chaque fois, et plus encore par les empreintes arc-en-ciel qu’elle laissait sur la terre derrière elle.
Bill s’assit à côté de la fillette.
— Essaye de trouver le vert, ma chérie.
Séléné planta ses deux mains dans le pot le plus proche, une cuve de safran, éclaboussant leur visage d’une pluie jaune. Elle observa un instant la tête de Bill couverte de taches et éclata de rire.
— Laisse-la tranquille, vieux débile ! fit une voix derrière eux. Elle est trop jeune pour reconnaître les couleurs.
Séléné s’approchait maintenant d’un autre pot. Bill observa avec une tendresse infinie le visage rond de la fillette, ses bras potelés, ses grands yeux clairs. Elle avait tout juste un an, commençait à se tenir debout, mais sans parvenir à mettre un pied devant l’autre. Elle préférait le plus souvent cavaler à quatre pattes partout dans la cabane. Si Bill et Chrysanthe ne l’avaient pas surveillée sans cesse, Séléné aurait sans doute adoré aller dehors et visiter tout le village ! Ils devaient être prudents. Personne ne devait soupçonner sa présence, même ici, dans ce village des Teinturiers, à une demi-journée de Paris, dans cette vallée oubliée.
Séléné trempa ses doigts jaunes dans le pot bleu et s’étonna qu’ils deviennent verts.
— Tu vois, qu’elle a trouvé ! triompha Bill. Elle sait reconnaître un chat, un oiseau, une poule… Pourquoi elle ne verrait pas la différence entre le bleu et le jaune ?
Chrysanthe soupira. Elle portait une robe tablier à carreaux enfilée sur un chemisier à pois. Elle vérifia que la soupe d’artichaut posée sur le rebord de la fenêtre était assez froide.
— Bien sûr, qu’elle voit la différence entre les couleurs, idiot ! Mais elle ne peut pas comprendre qu’il y a un mot pour les désigner ! C’est trop compliqué pour son cerveau d’un an.
Séléné s’était redressée, maculant le mur de bois blanc d’un arc-en-ciel bleu, jaune et vert.
— Sauf si elle est surdouée, argumenta Bill. N’oublie pas qu’elle n’est pas ta fille, mais celle de Mordélia !
Chrysanthe ne répondit pas, mais Séléné s’en chargea. Elle avait repéré la soupe, et un immense sourire multicolore éclaira son visage.
— Ma-man, babilla-t-elle.
Avant que Bill ait pu réagir, Séléné s’était retournée vers lui, fixant la cape de tigre qu’il portait sur les épaules.
— Pa-pa.

Séléné s’était endormie. Chrysanthe et Bill vérifièrent que les volets étaient fermés, que personne ne pouvait l’apercevoir de l’extérieur, l’entendre si elle se réveillait et pleurait, puis sortirent de la chambre.
Azul et Garance les attendaient. Bill détourna les yeux, gêné. Le petit Perry, pas plus gros qu’un chat, tétait goulûment le sein de sa maman. Jamais Bill ne l’aurait avoué, mais il trouvait ce nourrisson de sept mois, rouge et ridé, uniquement préoccupé par sa tétée, ses rots et ses pets, aussi laid et bête que Séléné était belle et éveillée.
— Elle dort ? demanda Garance avec un grand sourire.
Chrysanthe et Bill confirmèrent de la tête.
Un an auparavant, Chrysanthe et Bill avaient erré plusieurs semaines, avec Séléné, dans des fermes éloignées de Paris, sans jamais dormir plus de trois jours dans la même étable de peur qu’Ogénor ne les retrouve. Ils avaient fini par réaliser que se déplacer sans cesse avec un nouveau-né était plus dangereux que de trouver un endroit le plus discret possible pour l’élever. Ils avaient atterri par hasard dans ce village, Chevreuse, qui abritait la corporation des Teinturiers.
C’est en allant acheter du lait, des légumes et des fruits que Chrysanthe avait repéré cette fille, Garance. Rien ne la distinguait des autres Teinturières, et pourtant, Chrysanthe l’avait immédiatement deviné : elle était enceinte ! Même si elle le cachait sous des vêtements amples, même si aucune des amies avec lesquelles elle conversait ne paraissait s’en douter.
Elle l’avait suivie. Garance habitait avec un joli garçon aux longs cheveux blonds, Azul, dans une petite cabane sur les hauteurs du village. Presque un chalet. Trois pièces, des murs de sapin blancs et un toit de chaume. Une cachette idéale !
La suite avait été d’une simplicité déconcertante. Azul et Garance étaient eux aussi inquiets pour Perry, leur futur enfant. Officiellement, il n’existait aucun bébé dans le nouveau monde. Les enfants étaient interdits, article 1 du code impérial, mais combien, dans les corporations, étaient nés en secret ? Azul et Garance avaient accueilli Bill, Chrysanthe et Séléné sans poser de questions. Ils partageaient le même secret. Séléné serait comme une grande sœur pour Perry. Bill et Chrysanthe comme un parrain et une marraine. Ils avaient gardé le petit quand Azul et Garance s’étaient rendus à la cérémonie des Bois d’Honneur.
Personne dans le village, y compris ceux qui devineraient leur secret, ne les dénoncerait. Les Teinturiers formaient une corporation soudée, dont les membres étaient immédiatement reconnaissables aux marques de pigments imprégnées depuis leur enfance sur leur visage, leurs bras et leurs mains… Une tribu arc-en-ciel où Azul, le meilleur des ouvriers, ne comptait que des alliés. Il avait fait partie des premiers Promus ayant passé le C.A.P.E., deux ans plus tôt. Il savait lire, écrire, grâce à de vieux livres cachés sous son matelas. Au mépris de toutes les règles du code impérial, il partageait ses connaissances avec les autres compagnons du village, ou avec des réfugiés de passage, des fugitifs affamés ou même de rares Prémas évadés… Et, plus risqué encore, il pratiquait le troc avec les autres corporations sans passer par la Banque du nouveau monde.
— Bonne nouvelle, fit Azul, j’ai échangé une paire de draps contre un sac de châtaignes, du lait de brebis et un cageot d’épis de maïs. Je sais que Séléné adore la polenta. Et pour la peinture… (il observa le sol et les murs de la cabane maculés de taches multicolores)… ce n’est pas grave, je nettoierai quand Perry sera couché.
Chrysanthe sourit, ravalant une grimace.
La gentillesse de Garance et d’Azul l’insupportait !
Ce n’était pas un calcul ou une ruse de leur part, elle avait pu le constater depuis dix mois, ils étaient ainsi : dévoués, sans jalousie, sans aucune méchanceté. Heureux. Parfaits. Détestablement parfaits ! Chrysanthe savait que Bill pensait comme elle. Azul et Garance, ce couple modèle, les renvoyaient à leur propre monstruosité. Mais ils avaient besoin d’eux. Et rien, vraiment rien, à leur reprocher.
Azul alluma une cigarette de Menthe Magique et en tira de longues bouffées.
— Il paraît qu’ils ont arrêté Kàssima, dit-il en s’adressant autant à sa femme qu’à Chrysanthe et Bill. Les Tanneurs ont été contraints de la livrer aux S.S.S., ils menaçaient de brûler leur village. Kàssima s’était pourtant contentée d’échanger une ceinture contre un peu de nourriture. On raconte que, chaque jour, dans chaque corporation, de nouveaux compagnons s’engagent dans l’armée impériale… Ils n’ont pas le droit au titre de S.S.S., ils ne sont pas assez bien nés pour cela, mais ils reçoivent le grade de Chevaliers des Bois d’Honneur… et bien entendu une paye de 12 lunes chaque mois.
— Tu vois, Azul, fit Garance d’une voix douce. Tu devrais être plus prudent.
Azul haussa les épaules. Il était persuadé qu’un bon Teinturier devait apprendre sans cesse, chercher de nouveaux pigments, de nouvelles formules, maîtriser des notions de botanique, de chimie, de géographie, de mathématiques…
— Quand l’Empire nous aura empêchés de réfléchir, affirma Azul dans un nuage de fumée, il aura gagné. Son but est de nous transformer en animaux. De faire de nous, les Teinturiers, de simples vers à soie. Et des Éleveurs de simples vaches à lait. Du point de vue de l’Empire, les moutons d’un troupeau sont libres et égaux. Alors il ne faut jamais céder, Garance ! Pour Perry, pour Séléné, pour tous ceux qui naîtront ensuite. Ils seront libres de ne pas devenir Teinturiers eux aussi, de ne pas rester toute leur vie ici à nos côtés, pour…
Un bruit soudain l’interrompit. Un choc dur et sec.
La chambre !
Chrysanthe se précipita.
— Séléné !
La porte s’entrouvrit. Ne voyant personne entrer, ils crurent d’abord qu’un fantôme l’avait poussée. Avant de baisser les yeux…
Séléné marchait vers eux !
À pas hésitants, en s’accrochant à ce qu’elle trouvait sur son chemin brinquebalant, un mur, une chaise, un pied de table…
… mais elle marchait.
Pour la première fois.
Et elle leur souriait.
— Ma-man ! Pa-pa !
Bill resta les bras ouverts, aussi tendus qu’il le pouvait, comme s’il espérait les étirer pour la protéger ; les yeux de Chrysanthe brillaient d’une fierté absolue ; Garance essuya une larme avant qu’elle ne roule sur son sein.
Azul se leva.
Indifférent aux premiers pas de la nourrissonne, il se posta à la fenêtre.
— Il se passe quelque chose, cria-t-il. En bas, dans le village !
Chrysanthe réagit aussitôt et attrapa Séléné dans ses bras. Garance couvrit sa poitrine et serra Perry contre elle. Bill avait rejoint Azul et scrutait lui aussi les alentours : le village s’enroulait tel un escargot autour du clocher pointu de l’église, les maisons basses le long de la rivière, les ruines d’un vieux château dominant la vallée, et bien entendu les vingt bassins de teinture colorés. Un décor paisible… dont la tranquillité se trouvait brusquement troublée !
Des Teinturiers et des Teinturières sortaient de chaque maison, se regroupaient dans la rue et agitaient leurs mains, regards dirigés vers l’étroite route boisée qui descendait du château à la vallée. Entre les arbres, Bill ne distinguait qu’un nuage de poussière. Il saisit, sur l’étagère la plus proche, la longue-vue de Mordélia. Il mit quelques secondes à régler la mire, à suivre le chemin qui serpentait, avant de retrouver le nuage, presque à l’entrée du village.
Il découvrit un carrosse ! Un carrosse tel qu’il n’en avait jamais vu. Tiré par quatre chevaux blancs, il semblait sorti d’un des livres de contes de fées qu’Azul cachait sous son lit. La diligence était entièrement dorée, surmontée de Bois de Cerf. Sur les portières, un O et un D en lettres enluminées se mêlaient. Azul ouvrit la fenêtre et entendit les cris enthousiastes qui montaient du village.
— C’est elle ! C’est elle !
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Sylvère
Pour la troisième fois, Valère récitait devant les résistants le poème de Marie-Lune, afin que chacun le retienne et en cherche la signification.
Méridien : un moulin pour que survivent les plus intelligents
Noroît : un moulin pour que survivent les plus doués
Suroît : un moulin pour que survivent quelques autres
Suet : un moulin pour que survivent les plus…

Il n’eut pas le temps d’achever sa récitation. Un ordre brutal couvrit sa voix :
— Vous devez partir !
Les douze résistants se retournèrent. Ils n’avaient pas entendu Luponéra arriver. Instinctivement, ils observèrent le soleil. Il n’était pas midi. Ils avaient à peine entamé les corbeilles de fruits ou trempé leurs lèvres dans les bols de lait. Alixe n’avait enfilé ni sa veste ni ses baskets.
— Alors, tu nous chasses ? fit-elle.
— Non, je vous sauve.
En quelques secondes, Luponéra se hissa deux mètres au-dessus d’eux, dans les hautes branches d’un érable.
— Ils vous ont repérés, affirma Lupa en tournant son regard vers la Seine. Les Soldats impériaux vous attendent de l’autre côté du fleuve. Ils se déploient pour vous encercler.
Zyzo enfilait à la hâte son sweat-shirt.
— Je croyais qu’ils n’entreraient pas dans ton arche ?
— Ils hésiteront, pendant quelques heures. Pas plus.
Gulo-Gulo fourra deux pleines poignées de cerises dans son sac.
— Nous sommes encerclés ? Nous sommes fichus, alors…
Luponéra était redescendue de l’arbre.
— Pas forcément. Utopia Island est un sanctuaire, je ne tiens pas à ce que le sang coule sur cette terre. Mais il existe un tunnel, qui passe sous la Seine et relie l’île au pavillon royal de la forêt. Les gardes impériaux en ignorent l’existence. Empruntez-le et disparaissez à jamais.
Tous les résistants, sans discuter davantage, ramassèrent leurs maigres affaires et leurs habits étalés sur les arbustes pour qu’ils sèchent. Lunella, Liu et Valère passèrent devant l’ado-sauvage sans même lui adresser un regard. Saby, au contraire, la fixa silencieusement, sans masquer sa colère. Alixe fut la seule à sourire à Luponéra.
— Merci.
Luponéra lui rendit son sourire. Agnel s’était lui aussi avancé.
— Merci, répéta-t-il.
Il suivit du regard le vol d’un couple de mésanges bleues.
— Et merci pour tout ce que tu fais… pour eux !
La plupart des résistants haussèrent les épaules, pressés désormais de quitter l’île. Quant à Zyzo, il traînait encore. Du bout du pied, il traça un U dans la terre.
— U comme le symbole de cet odieux laboratoire U.T.O.P.I.E.
Il barra le U du pied.
— U comme l’Union rompue de Marie-Lune et Pierre-Sol, la nuit de la pyramide.
Il traça un second trait, perpendiculaire au premier.
— U comme ton Utopia Island. U comme tout ce qui nous unit.

Il joignit ses mains, bien à plat, dans un geste de prière, puis les ouvrit doucement, sans que ses poignets se séparent, pour représenter un V. Il plia légèrement ses dix doigts jusqu’à ce que ses mains jointes forment un U. Tous comprirent. Sans échanger un mot, ils firent de même, mains d’abord collées en prière, puis ouvertes en U.
Leur Union sacrée.
— Il faut y aller, le pressa Alixe.
— Une seconde encore, demanda Zyzo.
Il sortit de sa poche une photographie cartonnée et la tendit à Lupa.
— Pour toi. Un dernier souvenir ! L’équipe d’U.T.O.P.I.E. Je l’ai trouvée dans le bureau de ton frère. Marie-Lune est là, au centre. Pierre-Sol lui tient la main, à sa droite. Mais tu nous as dit que ce n’était pas lui ton père. Est-ce que… tu reconnais quelqu’un d’autre… sur cette photo ?
Luponéra se pencha sur le cliché, peu motivée.
Avant de se figer.
Ses lèvres tremblaient, sa peau rosissait, Lupa semblait ne pas croire ce qu’elle voyait.
— C’est lui… C’est… mon père.
Elle désignait du doigt l’homme barbu debout à la gauche de Marie-Lune.
— Lui ? s’étonna Zyzo. Sylvère Forestier ? Le numéro 3 du projet N.É.O. ? Le collapsologue qui a prédit la fin du monde ? Ce serait lui, ton père ? Ou au moins ton père adoptif ?
Alixe s’approcha de Luponéra et Zyzo, sans tenir compte des gestes impatients des autres résistants. Ce qu’ils venaient de découvrir était capital, ils devaient prendre le temps d’en apprendre davantage. Tant pis pour la menace de l’armée impériale, ils se trouvaient dans un sanctuaire, elle n’attaquerait pas avant plusieurs heures.
— Il faut que tu te rappelles quelque chose, Lupa. Pourquoi t’aurait-on confiée à ce Sylvère Forestier, s’il n’était pas ton père ?
L’ado-sauvage tremblait toujours.
— Il est mon père. Je n’en ai pas d’autres !
Saby s’était elle aussi approchée.
— Alors on passe à une question subsidiaire : pourquoi ton Papa-Sylvère a-t-il survécu aussi longtemps, Lupa, jusqu’à tes huit ou neuf ans ? Bien davantage que Mama-Luna ou Papa-Sol, alors qu’ils étaient dans la même bulle pour échapper au nuage.
Personne ne répondit. Tous se doutaient qu’ils tenaient l’une des clés du secret de leur enfance, mais ces révélations ne faisaient qu’épaissir encore le mystère.
— Sylvère… enfin, ton père, prenait-il des médicaments ? demanda à tout hasard Lunella.
Luponéra leva les yeux, étonnée.
— Des médicaments ?
— Oui. Je ne sais pas. N’importe quoi qui l’aurait aidé à survivre.
L’ado-sauvage parut fouiller loin dans sa mémoire.
— Je me souviens que, souvent, une fois par semaine peut-être, il avalait une sorte de baie sauvage. Jaune. Un peu plus petite qu’une mirabelle. Il… (Ses souvenirs semblaient devenir plus précis.) Il les rangeait dans une boîte en fer. Jaune elle aussi. Et… Et je n’y avais jamais pensé avant, mais il a commencé à tousser, à maigrir, quand la boîte a disparu.
Zyzo et Alixe sursautèrent.
— Comment ça, disparu ?
— Oui, disparu, confirma Lupa. Un peu avant que le cahier de Pierre-Sol disparaisse lui aussi.
— Une boîte de fer jaune ? répéta Zyzo. Comme… Comme celle de Mordélia ?
Akan agitait les bras en signe d’impatience. Il portait à lui seul quatre sacs et commençait à s’engager dans le sentier devant eux.
— Une seconde, Akan ! demanda Zyzo. Tu dormais avec Mordélia au quatrième étage du tipi. Tu te rappelles forcément cette boîte. C’était l’une de celles dans lesquelles elle rangeait ses pilules magiques. Elle possédait une boîte verte, une boîte rose… mais la jaune, elle ne s’en servait jamais.
Akan haussa les épaules, comme s’il n’en avait aucun souvenir. Saby le regarda, étonnée de son manque évident de collaboration.
— Elle ne l’a pas emportée pour la bataille de la cour carrée, insista Zyzo. Et ensuite, quand serait-elle retournée la chercher au tipi ? Cette boîte est sûrement encore dans son trésor.
— Son trésor ? s’étonnèrent en chœur Alixe, Lunella et Saby.
— Son coffre, si vous préférez. Celui où elle rangeait ses vêtements et tout ce qu’elle possédait. L’équivalent de vos placards et de vos étagères. Il ne quittait jamais le quatrième étage du tipi. Elle seule y avait accès.
— Elle et Akan, précisa Agnel.
Saby empoigna les mains de l’ancien chef de la tour.
— Tu confirmes, mon géant ? Cette boîte jaune se trouve dans le boudoir secret de ton ex ?
Akan se dégagea, presque trop violemment.
— Qu’est-ce que j’en sais ? Je ne fouillais pas dans ses affaires ! Je crois surtout que nous sommes en train de perdre un temps précieux. Plus nous restons sur cette île, plus nous courons de risques, et plus nous en faisons courir à Luponéra. La priorité, ce sont ces huit moulins sublimes ! Ogénor dispose d’une arme absolue, vous avez entendu ce poème : un moulin pour que ne survive que moi ! C’est cette arme que nous devons trouver !
Sans tenir aucun compte des regards surpris qui se posaient sur lui, le géant tourna les talons. Tous le suivirent, incapables de remettre en cause son autorité. Pendant le court trajet qui menait à l’entrée du tunnel, dans une jungle d’arbustes et de fougères, Alixe prit la main de Zyzo et murmura à son oreille :
— Nous devons à tout prix trouver un moyen de monter jusqu’au quatrième étage du tipi !
— Même si les quatre pieds de la tour sont sans cesse surveillés par des dizaines de gardes impériaux ?
— Même !
Zyzo leva les yeux vers le ciel. Au loin, au-dessus des toits de Paris, il apercevait la flèche du tipi. Un immense sourire s’afficha sur son visage.
Il avait une idée. La seule possible. Complètement folle.
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L’Impératrice et la nourricière
— C’est elle ! C’est elle ! criaient les Teinturiers et les Teinturières sur le passage du carrosse. Vive Diamante ! Vive l’Impératrice !
L’Empereur ne jouissait pas d’une grande popularité au sein des corporations. Il était craint. Les compagnons étaient conscients des terribles privations que le Troisième Empire leur imposait. Pourtant, le grand principe d’égalité ne concernait guère ceux du château, et leur liberté apparaissait fort relative. Liberté de crever de faim, de trembler de peur, de se tuer au travail pour enrichir la Banque du nouveau monde.
L’Impératrice Diamante, en revanche, trouvait grâce aux yeux de presque tous. De corporation en corporation, on racontait les fréquents voyages de l’Impératrice hors de Paris. Ici elle apportait des vêtements chauds à ceux qui souffraient du froid l’hiver ; ailleurs elle offrait de la nourriture à quelques tribus affamées ; parfois il ne s’agissait que de paroles de réconfort, mais toujours enveloppées de son sourire, de sa grâce et de sa générosité. On ne l’enviait pas, on l’admirait. Depuis un an, Constelle lui avait consacré plus de trente articles dans la Feuille-de-Chou, et le visage de l’Impératrice s’affichait à la une du journal presque chaque semaine. Sans elle, qui sait si une révolution n’aurait pas couvé et si le Troisième Empire n’aurait pas déjà été renversé ?
 
Le carrosse doré progressait au ralenti dans les rues étroites du village de Chevreuse. Les quatre chevaux blancs qui le tiraient avançaient au pas, grignotant goulûment les carottes et les choux frisés que les passants leur tendaient. Quand le carrosse s’arrêta près de l’église, au bord de la fontaine, sur la grand-place du village, une foule compacte se pressa, jouant des coudes pour s’approcher au plus près. Quelques gardes impériaux tentèrent d’écarter les badauds, mais une voix douce s’échappa de la fenêtre qui venait de s’ouvrir.
— Non, laissez-les.
Les villageois virent d’abord un bras fin, nu, bronzé, ganté de dentelle jusqu’au coude, agitant avec délicatesse un éventail japonais. Quand la portière s’ouvrit, ils aperçurent un pied serti dans un escarpin doré se poser sur les pavés de la grand-place, puis une jambe galbée, puis une seconde, et enfin une longue robe d’organza jaune pâle retomber en frou-frou jusqu’aux chevilles.
— Par toutes les couleurs du ciel, murmurèrent plusieurs Teinturières, qu’elle est belle !
— Ah ça, commentèrent d’autres assez bas pour que les Soldats n’entendent pas, je veux bien passer mes journées dans un fauteuil roulant si je partage mes nuits avec une fille comme elle.
Diamante portait un chapeau de paille tressée, rehaussé d’un ruban assorti d’organza, et un panier d’osier à son bras. Elle commença par observer la place et s’extasia sur la beauté du site. Le village, avec ses bassins de teinture profonds et rectangulaires d’indigo, de réséda, de cachou, de curcuma, où les villageois faisaient tremper toutes sortes de draps, serviettes et vêtements, ressemblait à une palette de peintre géante. Elle resta de longues secondes à les admirer, sincèrement impressionnée. L’Impératrice plongea enfin sa main dans son panier tout en faisant signe de s’approcher à Kamal, un Teinturier au teint de crapaud mort (il était responsable des teintures de rhubarbe et de thym).
— Tu as bonne mine, mon ami. Viens plus près. Je cherche une de vos compagnonnes, prénommée Carmine. Peux-tu m’indiquer où elle habite ?
Kamal, qui sous le coup de l’émotion avait viré couleur rainette cramoisie, désigna une petite chaumière au bord de la place.
— Merci, mon brave. Tu partageras cela avec tes compagnons.
Elle fit pleuvoir dans sa main une vingtaine de quarts de lune. Une fortune !
 
La foule se pressait maintenant devant la maison de Carmine, où l’Impératrice était entrée depuis près d’une demi-heure, mais rien ne filtrait de la chaumière, portes fermées et volets clos.
Carmine était une Teinturière jolie et ronde. La peau de son visage, de ses mains et de ses bras, à force de baigner dans des bassins d’amandes fraîches, avait pris une douce teinte rose pastel. Si elle n’avait pas bougé de temps en temps les paupières, ou si elle était parvenue à faire cesser ses jambes de trembler, on aurait pu la prendre pour une poupée. Elle tenait entre ses mains un petit chiffon de coton rose qu’elle ne cessait de tortiller.
Diamante se tenait face à elle, sur une simple chaise de bois.
— Comme je te l’explique, Carmine, je t’apporte une extraordinaire nouvelle. Tu as été choisie. Parmi cent, mille, dix mille compagnonnes. Je cherche partout, dans chaque corporation, des filles telles que toi, mais il est rare que j’en trouve… Avec un regard aussi tendre. Une peau aussi douce. Ce calme et ce sérieux qui se dégagent de toi.
Carmine roulait des yeux apeurés. Sa peau pastel prenait la teinte de celle d’un porcelet.
— J’ai parlé de toi à l’Empereur. Il est d’accord. Tu vas devenir une de ses nourricières.
L’Impératrice posa sa main droite sur celle de Carmine, sa main gauche sur son genou pour qu’elle arrête de se balancer.
— Bien entendu, tu ne te représentes pas encore ce que cela signifie. Tu vas devoir quitter ton village, je sais que cela te sera difficile, mais tu vas aller habiter un palais, le plus beau palais de Paris, celui de l’Empereur, et tu y rejoindras beaucoup d’autres filles comme toi, des nourricières. Votre rôle sera très important, le plus important de l’Empire. C’est vous qui élèverez les enfants du nouveau monde.
Pour la première fois, une lueur d’envie, aussi intense que celle de la peur, traversa le regard de Carmine.
— Il n’y a aucun piège, ma belle. Les premiers bébés qui naîtront dans le nouveau monde seront fragiles. Fragiles et précieux. Personne n’aura d’expérience pour s’occuper d’eux. Alors l’Empereur veut former une corporation d’élite, préparée à accueillir ces futurs nouveau-nés. Comme dans une ruche, comme dans une fourmilière, les nourricières sont les membres les plus importants de la communauté. Après la reine.
— Et quand devrai-je partir ? eut enfin la force de demander la Teinturière.
Diamante attrapa les doigts de Carmine pour qu’ils ne s’échappent pas.
— Maintenant ! Je te laisse un quart d’heure pour rassembler tes affaires, et je t’emmène.
 
En attendant que Carmine se prépare, Diamante s’offrit une promenade au milieu des bassins de teinture. Son émotion, quand elle était arrivée dans la vallée, n’était pas feinte : elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau depuis des années. Les gardes impériaux formaient un cordon de sécurité autour d’elle pour empêcher la foule, qui suivait chacun de ses pas, de la bousculer.
Régulièrement, pourtant, des Teinturiers parvenaient à déjouer la vigilance des Soldats et réclamaient de l’Impératrice une poignée de main, un baiser sur la joue, ou juste le privilège de la toucher. Elle se prêtait de bonne grâce à l’exercice, sans jamais se départir de son sourire.
Une main, pourtant, l’accrocha plus longuement que les autres. Elle releva les yeux.
— Satcho ?
— Je suis flatté, Majesté. Tu ne m’as pas oublié.
 
Diamante ordonna à sa garde d’éloigner la foule quelques minutes, puis elle s’arrêta avec Satcho au bord du bassin de curcuma orangé. Satcho était un gitant, comme elle. Ils avaient parcouru des centaines de kilomètres ensemble, dans la même roulotte, tirée par Grõv, leur fidèle jument. Grâce à l’influence de Diamante, les gitants étaient l’une des rares corporations à ne pas être assignée à un territoire et à avoir conservé son mode de vie nomade.
— À ce que je vois, fit Satcho sans détour, tu es passée de l’autre côté ! Mano, lui, résiste. Il se bat contre l’Empire. Mais toi…
— Tais-toi, Satcho. Je pourrais te faire arrêter !
— Tu ferais torturer ton vieux frère ? Tu sais que je n’ai jamais fait de politique. Je suis juste surpris que tu aies pu devenir la potiche de ce dingue dans son fauteuil. Tu étais la plus déterminée d’entre nous. La plus forte. La plus indomptable.
Diamante jeta un regard furieux à Satcho.
— Qui te dit que je ne le suis plus ?
— Parce que tu distribues des piécettes aux pauvres malheureux sur ton passage ?
— Parce que je rends l’Empire plus humain ! Moins douloureux. J’aide les corporations, plus que n’importe qui d’autre ! Je passe mes journées à cela.
Satcho explosa de rire.
— Si tu y crois ! Tiens, au fait, en souvenir de notre vieille amitié, j’ai un conseil à te donner.
Diamante se méfia. Satcho sentait l’orge brûlante et les effluves épicés du bassin de curcuma n’arrangeaient rien à son haleine.
— Je t’écoute.
— Un conseil… qui mérite une petite récompense.
Diamante soupira. Elle tira de son sac à main une bourse de cuir.
— Cinquante lunes, ça ira ?
Le gitant parut impressionné, mais se reprit aussitôt.
— Ça les vaut bien, Majesté. Tu cherches des nourricières, à ce qu’il paraît ? Eh bien, je crois que tu n’as pas choisi la bonne.
— Comment ça ?
— Des rumeurs circulent, ici. Les gens ne sont pas bavards avec les étrangers en général, mais entre compagnons de la même corporation d’ivrognes, on se parle. (Il se força à laisser filer un nouveau rire de sa bouche édentée.) On raconte qu’un bébé est né dans le village. Personne n’a voulu me donner de nom ni d’adresse, tu t’en doutes. Mais tu dois pouvoir te renseigner. Tu disposes de quelques relations, non ?

— Bonjour, Carmine, fit l’homme en blouse blanche.
Trois lettres, S.S.S., étaient brodées sur sa manche. Avec son crâne rasé, sa silhouette de squelette et sa peau plus pâle qu’un drap, Carmine avait l’impression de se retrouver face à un fantôme. Seuls les yeux vert d’eau du médecin, tendres et clairs, contrastaient avec son allure de cadavre ambulant.
La Teinturière serrait toujours son chiffon de coton rose entre ses mains. Elle regardait, aussi impressionnée qu’effrayée, les murs nus de la petite cabine de trois mètres sur deux dans laquelle elle avait patienté en attendant le docteur. Du palais de l’Empereur elle n’avait eu le temps d’apercevoir que les marches du perron, un grand vestibule décoré de tableaux anciens, et cette minuscule pièce où l’Impératrice l’avait immédiatement conduite.
La route du village des Teinturiers au Palais avait été longue, mais Diamante avait conversé avec elle pendant tout le trajet, avec une incroyable simplicité, s’intéressant à elle, lui expliquant en détail le rôle d’une nourricière, qui consistait à allaiter, changer des langes, préparer un biberon, bercer un bébé…
Carmine avait aimé.
— Je te présente Galien, dit Diamante en invitant la Teinturière à lui serrer la main. Galien vient d’être promu, par l’Empereur lui-même, Consul au Progrès et à l’Innovation impériale. Mais il est surtout le médecin du Palais, c’est lui qui s’occupera de vous et des futurs bébés. Je te laisse avec lui, il va te faire passer quelques examens médicaux. C’est important de vérifier que tu ne portes pas de maladies. Des microbes, des germes, tout ce qui pourrait être dangereux pour les nourrissons. Tu dois être, comment dire ? pure. Tu comprends ?
Carmine hocha la tête, même si elle n’avait aucune idée de ce à quoi pouvaient ressembler des microbes ou des germes… L’Impératrice disparut dans le vestibule, la laissant seule avec Galien.
— Va te déshabiller dans la cabine et enfile cette blouse blanche. Tu m’appelles quand tu es prête ?
Avant de refermer la porte, le médecin ajouta avec un sourire inquiétant :
— Je te rassure, ensuite, tu porteras des vêtements bien plus séduisants.
 
— C’est bon ? demanda Galien quelques minutes plus tard.
Quand il ouvrit la seconde porte de la cabine, Carmine ne put retenir un mouvement de recul. Elle découvrait une pièce telle qu’elle n’en avait jamais vu : des murs blancs, des lits métalliques, des tables de fer encombrées de cages, de seringues, de tubes de verre et de toute une série d’autres appareils étranges. Une odeur la révulsait, pire que celle des jarres d’essence de térébenthine utilisées dans son village pour teindre le bois. Elle alla même jusqu’à imaginer que les marques roses sur le carrelage clair étaient des taches de sang pas assez bien nettoyées.
— Tu n’as jamais vu un hôpital, n’est-ce pas ? Ni même une salle d’opération ou un cabinet de médecin ?
Carmine confirma d’un nouveau timide hochement de tête.
— N’aie pas peur, tu n’es plus une enfant. Pense à tous les compagnons qui n’auront jamais la chance de bénéficier de ces soins. Allonge-toi sur cette table.
Avait-elle le choix ? La Teinturière se hissa sur un lit métallique, très haut. Des tuyaux et des poches en plastique pendaient au-dessus de sa tête. L’odeur de plus en plus atroce de chlore et d’éther lui piquait la gorge et lui retournait le ventre.
— Détends-toi, Carmine. Je vais placer un coton sur ta bouche et ton nez. Dès que tu le sentiras, tu devras respirer le plus fort possible.
— Pourquoi ? eut-elle le courage de demander.
— Pour t’endormir. Pour que tu n’aies pas mal quand je vais t’examiner. Quand tu te réveilleras, tout sera terminé.
Carmine n’eut pas le temps de réagir. Elle sentit simplement un tissu doux et mouillé se poser sur son visage, une sensation plutôt agréable. Elle crispa sa main sur son chiffon rose et, obéissante, prit une longue inspiration… puis eut l’impression de s’endormir, sans pouvoir résister. Sans doute était-ce cela, mourir.

Quand Carmine se réveilla, elle crut qu’elle rêvait. Ou qu’elle était montée au paradis, ce palais perché quelque part dans le ciel où l’on était emporté quand on mourait, d’après certaines légendes du village.
Tout autour d’elle, ce n’était que beauté. Elle se trouvait dans une grande salle recouverte de tentures du sol au plafond. Les vitraux aux fenêtres couvraient de confettis colorés les tapis orientaux, les paravents ouvragés et les coussins éparpillés sur les matelas. Au centre de la pièce, un bassin d’eau claire était alimenté par une fontaine en faïence, surmontée d’un robinet en forme de cou de cygne. Aux quatre coins, entre les colonnes torsadées, des guirlandes de plantes exotiques pendaient, des fleurs comme elle n’en avait jamais vu, sans doute cultivées sous serre. Dans une alcôve voûtée, elle repéra une grande corbeille contenant des fruits dont elle avait seulement entendu parler, sans jamais les goûter : des oranges, des citrons, des melons… Carmine se frottait les yeux, persuadée qu’à force de les fermer et de les rouvrir, ce décor merveilleux finirait par disparaître.
Elle sentit tout à coup un souffle, chaud et doux, caresser sa nuque.
Elle n’était pas seule ! Une fille se penchait vers elle !
— Bonjour, fit la créature du paradis. Tu es enfin réveillée ?
La créature possédait des cheveux courts et un visage d’ange posé sur une jolie robe à fleurs.
— Je ne sais pas, répondit Carmine. Je suis morte, c’est ça ? Ou je rêve ?
— Ni l’un ni l’autre, ma grande. Regarde-toi.
La créature lui tendit un miroir doré. Carmine se regarda et faillit s’étouffer. Pendant son sommeil, on l’avait elle aussi habillée avec une robe taillée dans un tissu précieux et soyeux, une de ces tenues valant près de 30 lunes, que seules les riches Singes et Savantes pouvaient s’offrir. Elle prit le temps d’examiner les ballerines argentées à ses pieds, la ceinture aussi brillante que des écailles de truite arc-en-ciel, le collier de perles nacrées. Oui, c’était exactement cela, on l’avait transformée en princesse !
Des craquements sur le plancher verni, telles des pattes de souris dans un grenier, lui firent lever la tête. Carmine vit s’avancer vers elle une douzaine d’autres filles, toutes vêtues de tenues plus belles, élégantes et extravagantes les unes que les autres.
— Je m’appelle Suzy, continua la créature aux cheveux courts. Mais tout le monde m’appelle Suzette la pipelette, parce qu’on prétend que je suis bavarde.
Elle sourit aux filles qui s’étaient approchées et désigna celle, la plus proche, qui tenait un grand carton dans sa main.
— Je te présente Léonarda. Elle est très douée pour le dessin. Celle avec le collier de plumes s’appelle Cheyenne. La sportive, derrière, c’est Florentine, la grande rigolote Estive, et la fille toute pâle aux ongles rongés, c’est Fanfan. Comme tu ne vas pas retenir tous nos prénoms, je m’arrête là, mais sache que nous sommes treize aujourd’hui.
Carmine se recroquevilla sur son lit, serrant son carré de tissu rose que celui, ou celle, qui l’avait déshabillée et rhabillée avait eu la gentillesse de lui laisser.
— Où… Où sommes-nous ? demanda-t-elle.
Le sourire de Suzette s’effaça, comme s’il était temps pour elle de cesser de jouer la comédie.
— En prison ! Dans la prison personnelle et très, très privée de l’Empereur. Bienvenue dans le Sérail, ma chérie !


14
Le trésor de Mordélia
Alixe et Zyzo, Saby et Akan, Agnel et Mano se faufilaient dans la nuit. Zyzo n’avait pas besoin d’allumer sa torche pour se guider, il se repérait aisément dans l’obscurité et le laser de sa lampe aurait attiré les gardes impériaux aussi rapidement qu’une ampoule attire les moustiques.
Ils passèrent sous les arches de la rue de la Paix.
— C’est une très mauvaise idée ! continuait de protester Akan.
Le géant traînait les pieds, se cognant exagérément aux réverbères qu’ils croisaient. Saby se taisait, préférant laisser son amoureux bouder, mais Alixe au contraire s’agaçait.
— Tu en as une meilleure ?
Ils atteignaient le boulevard des Capucines. Zyzo les fit patienter quelques instants avant de traverser à découvert la place de l’Opéra.
— Oui, affirma Akan. Nous concentrer sur ces fameux moulins ! Sinon, à quoi cela servait, de voler cette boussole ?
Ils coururent pour traverser la grande place, contournant le bâtiment préféré d’Isa-Lys et des Singes, et retinrent leur souffle. La ville était toujours aussi silencieuse, personne ne les avait remarqués.
— Le sublimateur est entre les mains de Liu, répliqua Alixe. Faisons-lui confiance. Les Savants sont plus compétents que nous pour trouver ces moulins. Par contre, ils seraient incapables de faire ce que l’on va faire.
— Ça, je confirme, fit Agnel en regardant le ciel étoilé. Tu as le vertige, Akan ?
Le géant soupira. Il était peu crédible que, après avoir vécu douze ans au sommet du tipi, Akan souffre d’une telle phobie.
— Alors quoi ? explosa soudain Saby. Tu as peur de ce qu’on va trouver là-haut, mon Akinou, dans le coffre de ton ex ? Mordélia aurait des petits secrets que tu cherches à protéger ?
Akan ne prit pas la peine de répondre. Il se contenta de crisper les mains sur son bô de sapin.
— Taisez-vous, leur intima Zyzo. On arrive.
Ils longèrent les hautes façades du boulevard Haussmann. Quelques mètres devant eux, une unique lumière éclairait Paris endormie.
— Comme prévu, chuchota Zyzo, elle ne dort pas.
Mano s’étonna :
— Elle travaille encore à cinq heures du matin ?
— Oui ! confirma Alixe. Elle reste jour et nuit dans son bureau. C’est une accro du boulot.
Zyzo poussa une porte, et ils pénétrèrent dans l’immense bâtiment. La première chose qu’ils remarquèrent, ce furent les étoiles dans le ciel, à travers la gigantesque verrière. Mano écarquillait les yeux, paraissant n’avoir jamais rien vu de plus beau.
— La coupole de la Banque du nouveau monde, murmura-t-il. J’en ai tellement entendu parler…
— Eh bien, tu vas avoir le temps de la contempler ! fit Saby.
Avec agilité, ils grimpèrent l’escalier qui tournoyait autour du dôme de verre. Même si les boutiques de la coupole étaient fermées, ils pouvaient fugitivement admirer les vitrines. Toutes vendaient des produits luxueux, fabriqués par les corporations les plus douées et réservés aux habitants du château. Des parfums raffinés, des bijoux précieux, des étoffes rares, ainsi que toutes sortes d’objets décoratifs en cuir, en corne, en cuivre, en fer forgé, en pierres taillées… Étage après étage, ils s’approchèrent de la seule pièce allumée, avant de s’arrêter devant la porte entrouverte.
Zyzo reprit son souffle une brève seconde, puis poussa la porte du bureau.
— Bonjour, Vanylle !
La directrice de la Banque du nouveau monde sursauta comme si elle avait vu apparaître des fantômes.
— Qu’est-ce que vous faites ici ?
— Ce n’est pas très prudent, poursuivit Zyzo, de veiller dans cette galerie sans aucun garde pour assurer ta sécurité.
Vanylle les toisa avec mépris.
— Qui aurait envie de venir se servir sans payer ? Seuls les pauvres ont besoin de voler, et personne n’est pauvre, au château.
Les visiteurs de la nuit continuaient de s’avancer dans le bureau. Vanylle découvrit tour à tour Agnel, puis Akan. Ils échangèrent un long regard. Vanylle avait grandi au tipi, comme eux. Elle était le seul enfant de la tour parvenu à devenir l’égal de ceux du château : directrice de la Banque du nouveau monde, grande argentière, Consule décorée des Bois d’Honneur. L’une des figures les plus importantes du Troisième Empire.
— Que me voulez-vous ?
— Presque rien, fit Zyzo. Juste que tu nous prêtes ta montgolfière le temps d’un court voyage.
Par réflexe, Vanylle regarda par la vitre de son bureau. Elle apercevait la silhouette sombre du tipi, mais pas le ballon aux couleurs de la BNM qu’elle faisait gonfler tous les matins à l’hélium pour qu’il s’élève au-dessus des toits de Paris, accroché à l’un des pieds de la tour Eiffel.
— C’est ridicule, trancha-t-elle. La nacelle n’est pas destinée à recevoir des passagers. En prime, ils annoncent des vents de force dix. Il est prévu qu’elle reste au sol par sécurité.
— Ça pimentera le voyage, affirma Alixe.
Vanylle comprit qu’elle ne ferait pas changer d’avis ses visiteurs.
— Pourquoi tenez-vous autant à retourner dans le tipi ?
Agnel observa les étagères où s’entassaient des piles de dossiers et des pots remplis de stylos.
— Ça ne te manque pas, toi, le vent qui souffle entre les poutres ? Les lianes pour passer d’un étage à l’autre ? La liberté…
Vanylle haussa les épaules, comme si les sensations dont parlait Agnel appartenaient à une enfance à laquelle elle avait définitivement tourné le dos.
— Et après ? répliqua-t-elle. Je vous dénoncerai à la garde impériale dès que vous serez sortis.
— C’est pourquoi Mano va te tenir compagnie !
Le gitant était jusqu’à présent resté à fixer les vitrines à travers la verrière, mais en entendant son prénom, il se retourna et pointa vers la grande argentière le long poignard de pirate qu’il avait emprunté au troisième étage, dans la boutique des Couteliers.
 
Une heure plus tard, les cinq résistants s’élevaient doucement au-dessus des champs de blé et de maïs plantés dans la vaste plaine sous le tipi. Gonfler la montgolfière en tournant les poignées des bouteilles d’hélium n’avait pris que quelques minutes. Le ballon s’était élevé presque aussitôt, mais Vanylle avait raison sur un point : la nacelle, un simple panier de paille, n’était pas assez solide pour qu’ils s’y installent, et ils avaient dû tous s’accrocher aux câbles soutenant l’aéronef. Ils s’étaient solidement harnachés avec des ceintures, les pieds dans le vide et les mains accrochées aux cordes.
Ils sentirent le vent forcir dès qu’ils dépassèrent les plus hauts toits de la ville. Un souffle glacial et puissant, imperceptible dans les rues de Paris, balayait le ciel. La montgolfière, ballottée par les courants d’air, s’agitait autant qu’un ballon de baudruche pendu au bout d’un fil.
— Nous volons ! criait Agnel en riant. Nous volons !
Et il lâchait les cordes, agitant les bras comme des ailes, seulement retenu aux câbles par la ceinture sanglée autour de sa taille. Tous les autres, au contraire, serraient les cordes de chanvre à s’en cloquer les mains.
— C’est ton amoureux qui a eu cette idée idiote ? hurlait Saby tout en avalant à chaque mot une mèche de ses longs cheveux transformés en pieuvres volantes.
Alixe ne répondait pas. Elle plissait les yeux pour éviter que le vent ne l’aveugle. Au loin, bien au-delà de la forêt, le jour commençait à se lever.
— Le spectacle vaut tout de même la peine, se défendit Zyzo.
L’horizon paraissait illuminé par l’explosion d’un volcan, et la cime des arbres dévorée par une coulée de lave. Seul Akan demeurait muet. Sa lourde carrure épousait la courbe du ballon, tel un lézard immobile posé sur la boule d’un lampadaire. Ils atteignaient le quatrième étage du tipi et dépasseraient bientôt sa flèche. Le câble retenant la montgolfière au sol était long de trois cent vingt mètres, juste assez pour que le ballon s’élève une dizaine de mètres au-dessus de la tour et qu’aucun habitant du nouveau monde ne puisse rater cette gigantesque publicité.
— Dis plutôt que tu voulais revoir ta chambre de bébé ! continua Saby en observant les poutres de fer qui se rapprochaient. Vous, les petits barbares, on n’aurait jamais dû vous laisser descendre de votre perchoir.
La montgolfière s’arrêta soudain, sèchement, au-dessus de la flèche du tipi. Le câble était tendu au maximum. Cette fois, le vent cognait le ballon comme un boxeur un punching-ball. Les cinq résistants s’accrochaient telles des tiques sur la tête d’un chat.
Agnel commença à détendre le câble de fer qu’il avait enroulé autour de sa poitrine.
— Finalement, osa affirmer Zyzo, pieds en haut et tête en bas, tout se passe beaucoup plus facilement que prévu.
— Trop facilement, même, renchérit Alixe. Je n’ai aucune confiance en cette ambitieuse de Vanylle !
— Mano s’occupe d’elle. On sera dans le tipi avant que le jour soit levé, personne ne pourra savoir qu’on y a grimpé.
— Et pour redescendre ? cria Saby.
— Même chemin en sens inverse la nuit prochaine.
Agnel avait fixé le câble d’acier aux cordes de la montgolfière. Il fit tournoyer le grappin, à l’autre extrémité du câble, visant l’antenne de la tour. Il lui fallut trois essais, un pour apprivoiser le vent, un autre pour anticiper les balancements du ballon, avant que le crochet d’acier s’enroule autour de l’antenne.
— À toi de jouer, Akan !
Le géant, à contrecœur, desserra de quelques mailles la ceinture qui le plaquait à la toile. Il progressa lentement le long du ballon, corde après corde, et la force de ses mains tendit le câble à l’extrême.
— Et voilà, triompha Zyzo, il ne reste plus qu’à jouer aux araignées.
Les uns après les autres, avec une prudence infinie, ils se rapprochèrent du fil d’acier tendu, détachèrent leur ceinture pour la passer au-dessus du câble, en enroulèrent solidement leurs poignets, puis se laissèrent glisser dix mètres plus bas.
 
Frigorifiés, décoiffés, tous vêtements flottants, les cinq amis descendirent les quelques marches et se précipitèrent dans la cabine du quatrième étage du tipi. Entré le dernier, Zyzo referma la porte derrière eux.
La salle lui sembla infiniment plus petite que dans son souvenir. Il se rappelait une plate-forme immense dominant Paris, alors que le dernier étage de la tour se résumait à une sorte de terrasse à peine assez grande pour y étaler deux matelas et quelques caisses de rangement.
Saby, tout en essayant désespérément de recoiffer ses cheveux, se colla au torse de son géant.
— Alors c’est ici que tu as dormi toutes ces années avec cette sorcière de Mordélia ? C’est intime, cosy, romantique…
Akan se détacha de Saby, gêné, et s’exprima presque avec colère.
— On avait moins de douze ans ! On était des gosses ! Mordélia était comme… comme ma sœur.
Pour éviter que l’ambiance ne se tende autant que le câble de la montgolfière, et sentant Agnel absorbé par l’observation des nids d’oiseaux construits entre les poutres de fer, Zyzo prit la main d’Alixe. Ils se penchèrent ensemble sur un grand coffre de bois posé au milieu des caisses.
— C’est le trésor de Mordélia ? fit Alixe.
— Oui, c’est ici qu’elle rangeait toutes ses affaires.
Ils soulevèrent le lourd couvercle. Akan était resté à distance, mais Saby ne put s’empêcher de s’approcher.
Zyzo crut d’abord que le coffre était vide. Il ne voyait que du noir. Il mit une seconde à comprendre qu’il s’agissait d’habits. Des écharpes de laine, des capes, des robes, des chaussettes, des gants. Tous de la même couleur nuit.
— Pas très variée, commenta Saby, la garde-robe de ton ex.
Les vêtements avaient été empilés sans ordre dans le coffre. Un bonnet adapté à une fille de six ans, un pull de fillette, une jupe longue de jeune adolescente, des chaussettes de bébé… et des culottes et des soutiens-gorge de dentelle noire finement brodée.
Zyzo s’empressa d’enfouir les sous-vêtements sous le reste de la pile d’habits. Pas assez vite, pourtant.
— Pas très variée…, poursuivit Saby, mais plutôt sexy ! J’ignorais qu’elle avait de tels talents de brodeuse, ta… petite sœur.
Akan ne fit aucun commentaire. Il fixait la boule de feu au-dessus de l’horizon, plein est, les yeux dans le vide. Zyzo continua de fouiller parmi les vêtements, cherchant toujours la fameuse boîte jaune. Ses doigts s’arrêtèrent sur un paquet de lettres retenues par un ruban noir. Dès qu’il le souleva, le ruban glissa et les lettres s’éparpillèrent. Elles s’envolèrent dans la cabine, mal protégée du vent, mais les mots tracés à la main et les dessins les accompagnant étaient assez gros pour qu’on puisse en deviner le sens sans ambiguïté.
Des lettres d’amour !
Des poèmes. Des cœurs percés de flèches. Des larmes noires. Des mains enlacées. Des rimes torturées. Des « AKAN POUR LA VIE » en lettres majuscules. Des « je t’aime je t’aime je t’aime » en minuscules.
Saby attrapa au vol l’une des lettres.
— Elle était amoureuse de toi, toutes ces années…
— Oui. Et je ne l’étais pas. Je ne l’ai jamais été.
Les mains de Saby se crispèrent sur une feuille noircie de « je t’aime ».
— Pourquoi tu ne m’as jamais rien dit ?
— Elle est morte, Saby. Elle est morte entre mes bras.
La Lollygirl hésita à déchirer la feuille, à toutes les déchirer, puis finalement se contenta de la laisser doucement tomber. Sa main caressa la joue du géant.
— Je suis désolée, Akan. Je comprends… pourquoi tu ne voulais pas revenir ici. Tu… Tu pensais que j’allais te faire une de mes crises de jalousie.
Elle repoussa tout de même plusieurs feuilles qui voltigeaient comme des pigeons autour d’elle. Le vent était de plus en plus intense. Son souffle hurlait entre les poutres alors que les câbles reliant la montgolfière au sol et au tipi claquaient aussi fort que des fouets.
— Je t’aime, Akan. Moi aussi, je t’en écrirai, des poèmes ! Moi aussi, je…
— Je l’ai ! hurla Zyzo.
Son cri enthousiaste avait couvert le hurlement des bourrasques. Même Agnel, toujours concentré sur les nids, se retourna.
Zyzo tenait une petite boîte métallique jaune entre les mains. Il l’ouvrit avec précaution… et ne parvint pas à masquer sa déception. Elle ne contenait que deux gélules jaunes. Deux minuscules pilules alors que la boîte pouvait en contenir plus d’une centaine.
Alixe posa elle aussi ses mains sur la boîte.
— Vous croyez que ces pilules sont un antidote au nuage de pandorium ? Que ce Sylvère Forestier, enfin, celui qui a élevé Luponéra, a survécu plus longtemps que n’importe quel autre adulte au monde parce qu’il en avalait une chaque semaine ?
— Oui, confirma Saby. Et en les volant, ajouta Saby, Mordélia l’a condamné.
— Elle ne pouvait pas savoir, fit Akan.
Tous fixaient les minuscules gélules telles deux pépites d’or.
— Vous pensez qu’elles sont encore bonnes ? demanda Agnel.
— Vous pensez que Mordélia a avalé toutes les autres ? enchaîna Alixe.
Saby grimaça.
— Vous pensez que c’est ce qui l’a rendue, heu… ?
Elle décida de se blottir dans les bras de son géant plutôt que de terminer sa phrase. Faute de réponses, Zyzo avait déjà refermé la boîte. Il s’avança vers Akan, décidé.
— Garde-la. Si jamais Ogénor veut la récupérer, tu seras davantage capable de la défendre.
Le chef du tipi accepta sans discuter. Autour d’eux le vent soufflait toujours plus fort. Le jour s’était complètement levé. Ils pouvaient observer la ligne de crête des arbres balayée par les bourrasques, les nuages se déchirer et se raccrocher, tel un troupeau de moutons affolés… et le ballon dirigeable secoué comme un prunier par dix Cueilleurs affamés. Trois cents mètres plus bas, une douzaine de gardes prenaient position entre les quatre pieds de la tour.
Alixe s’apprêtait à refermer le coffre de Mordélia, mais Zyzo retint sa main.
— Attends, il y a autre chose, tout au fond.
Sa main, entre quelques derniers habits noirs, des collants, une tunique, un châle, avait découvert une liasse de feuilles déchirées.
— Encore des poèmes ? s’agaça Saby.
— Non, fit Zyzo, troublé. Ce sont les pages arrachées d’un cahier. Des pages… que j’ai déjà vues.
Alixe venait de comprendre.
— Le journal de Pierre-Sol ? Mordélia a arraché des pages et les a cachées dans son coffre ?
— Apparemment…, confirma Zyzo. Je reconnais le quadrillage du papier, la marge, les feuilles : aucun doute, elles viennent bien du même cahier. Mais…
Il hésita à poursuivre. Tous demeuraient suspendus à ses lèvres.
— Mais ce n’est pas l’écriture de Pierre-Sol !
Un énorme vacarme ponctua l’affirmation du garçon. Un claquement effroyable, comme si des poutres de fer avaient rompu. Ils se retournèrent juste à temps pour voir, sous la pression d’un coup de vent encore plus violent, les câbles lâcher.
Aussitôt libérée, la montgolfière s’envola. Elle s’éleva dans les airs à une vitesse prodigieuse et, emportée par le vent, s’éloigna de la ville. Le logo de la BNM fut bientôt illisible, et, quelques secondes plus tard, le majestueux ballon ne fut plus qu’une tête d’épingle dans le ciel, puis plus rien.
— Merde ! lâcha Zyzo.
Akan et Alixe baissèrent les yeux pour observer les minuscules mais nombreux gardes impériaux postés au pied du tipi.
— On est prisonniers, commenta Zyzo. Jusqu’à la nuit prochaine.
— Au moins, ajouta Saby, positive, on a de la lecture.
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Poudre jaune, Goutte d’Or
Liu, Lunella et les derniers résistants, après avoir quitté Utopia Island, avaient organisé leur nouveau camp dans le refuge 14, une cachette de secours repérée plusieurs mois auparavant, en cas d’attaque de la citadelle dodécagonale par l’armée impériale. La planque était froide, humide, sombre, mais semblait sûre. Ils avaient posé quelques matelas, couvertures et stocks de nourriture sous la gare Saint-Lazare, dans les couloirs du métro. Plus personne ne surveillait les gares, et encore moins les longs tunnels creusés toujours plus profond, dans le monde d’avant, pour permettre à des millions de gens de se déplacer sous terre.
Liu alluma sa lampe, un coup long, deux coups brefs, trois coups longs, c’était le signal.
Au bout du souterrain, une autre lampe s’alluma six fois.
Il entendit des pas lourds, puis sentit l’odeur de son invité avant même d’apercevoir son visage. Le meilleur des signes de reconnaissance. Aucun doute, c’était lui.
Riik.
Riik appartenait à la tribu des Empesteurs, des compagnons Fromageurs ayant grandi dans une bergerie au milieu des chèvres, sans jamais parvenir à se débarrasser des remugles pestilentiels qui leur collaient au corps. L’Empesteur possédait une autre particularité : d’étranges sourcils et cheveux blancs, une peau très pâle, laiteuse, et d’étonnants yeux clairs, sans pigment ni éclat. Liu était capable de mettre un nom sur cette maladie génétique, l’albinisme, mais Riik avait souffert de cette différence depuis son enfance et avait dû se battre plus qu’un autre pour survivre. Il avait été l’un des premiers enfants des ethnies nouvelles, comme on les appelait encore deux ans plus tôt, à devenir un Promu. Il avait obtenu des notes records à son C.A.P.E., et, lors du siège du château de Vincennes contre les partisans de Mordélia, c’est à lui qu’Ogénor avait confié le commandement de l’une des trois armées, celle rassemblant les volontaires des ethnies nouvelles.
Le Grand Cerf lui avait offert une place importante dans son Troisième Empire. Il lui avait proposé de devenir Consul chargé de la Supervision des corporations, lui avait fait miroiter le titre de Commandeur des Bois d’Honneur… en vain ! Dès que le code impérial avait été édicté, Riik avait repris sa liberté ! Avant de disparaître dans la clandestinité, il avait fait savoir, lors d’un long entretien avec Constelle dans la Feuille-de-Chou, que jamais il ne tolérerait une société de castes où ses frères et sœurs des corporations travailleraient dans la misère et la faim pour entretenir une élite privilégiée.
Depuis, Riik était devenu une légende.
Un fantôme que l’Empire n’avait jamais réussi à attraper.
Le Capitaine blanc.
C’est ainsi que, dans les corporations, les compagnons l’appelaient secrètement, nourrissant l’espoir silencieux qu’il réunisse autour de lui une armée de rebelles qui bientôt renverseraient le Troisième Empire.
— Seuls à jamais, lança Riik dans le silence du tunnel.
— Plus jamais seuls, répondit Liu.
 
Le Capitaine blanc était grand, massif et paradoxalement, quand on le côtoyait, sa forte odeur corporelle renforçait son aura, telle celle d’un fauve au parfum fort, dérangeant, mais enivrant. Riik prit le temps d’observer la cache des résistants, puis s’attarda sur les affiches collées aux murs du métro, témoignages à demi effacés du monde d’avant. Une image plus haute qu’eux annonçait la sortie de Star Wars XII. Riik resta un moment subjugué par les vaisseaux spatiaux et les planètes inconnues sous le ciel étoilé.
— J’aurais aimé connaître ça, dit-il. Le théâtre, les concerts, le cinéma.
Liu ne répondit pas. Depuis son enfance, à travers les vidéos du château, il avait visionné des centaines de films, écouté pendant des heures les compositeurs les plus importants du monde d’avant. Il sentait dans sa poche le poids du sublimateur.
— Vous êtes combien ? finit par demander le Capitaine blanc.
— Six, avoua le Savant. Six de plus, si je compte le commando du tipi.
Riik resta un moment pensif devant une étoile noire dans le ciel de papier.
— C’est presque autant que nous. Mon armée de rebelles se limite à moins de vingt combattants. Des hommes et des femmes sans armes. Sans expérience du combat. Et même quelques Prémas fugitifs incapables de se battre.
Liu afficha un sourire triste.
— C’est peu, face à l’armée impériale. Tout le monde a peur, dans les corporations, ou même chez les anciens du tipi, Noam, Mouk, Kamélian, Nadir… Même chose chez ceux qu’on appelle désormais les S.S.S., d’ailleurs… La plupart ne sont pas méchants, mais ils sont terrifiés à l’idée d’être dénoncés et punis. Mon vieil ami Pastor, les anciennes Lollygirls Corentine et Tiphaine, les musiciens Cladrix et Abou…
Devant l’attitude sceptique de Riik, le Savant préféra abréger la douloureuse liste de ses anciens camarades convertis au Troisième Empire. Pour le Capitaine blanc, les S.S.S. appartenaient tous au même camp : celui des privilégiés qui fermaient les yeux sur les atrocités commises par Ogénor. Comment lui donner tort ?
— Mais peu importe, se hâta de poursuivre Liu, nous disposons d’une arme !
Le Savant prit le temps d’expliquer à Riik tout ce qu’il avait appris depuis une année : le laboratoire U.T.O.P.I.E., les moulins sublimes, la pandorite sous forme de poudre jaune et le sublimateur.
— Tant qu’Ogénor ne l’aura pas récupéré, conclut Liu, nous disposerons d’un avantage sur lui.
— Quel avantage ? grimaça Riik. C’est le présent qui compte, pas le passé. Pendant que vous cherchez à émettre des théories sur ce laboratoire U.T.O.P.I.E., mes compagnons meurent de faim, se tuent au travail, se font assassiner dès qu’ils prétendent vouloir apprendre à lire, compter, s’amuser ou même aimer.
— Tout est lié, affirma Liu, j’en suis persuadé.
— Peut-être. Mais neutraliser ces moulins sublimes n’aidera pas mon peuple à se révolter. Ni à lutter…
Ils discutèrent encore un long moment, avant que Liu propose à Riik de rejoindre Lunella, Valère, Osman et les autres, et de passer la nuit avec eux. À l’abri.

Quand il se réveilla, Liu regarda sa montre. Il était trois heures du matin. Il n’avait dormi qu’une heure. Il ne cessait de repenser à sa conversation avec Riik, prenant conscience d’une évidence : seuls les Savants, Lunella, Valère, Osman et lui, comprenaient le danger que représentait un nouveau nuage de pandorium, et par conséquent l’urgence qu’il y avait à détruire les moulins sublimes.
Il se leva en silence. Il sentait toujours le poids du sublimateur dans sa poche. La veille encore, avec Valère et Osman, ils avaient tenté de lister avec le plus de précision possible les localisations potentielles des moulins mortels. Mais entre la théorie d’une carte et la réalité… Mieux valait se rendre sur place et chercher. Et pour échapper à l’armée impériale, il n’y avait qu’une solution : explorer les rues de Paris pendant la nuit.
Liu cherchait son manteau à tâtons quand il sentit une main caresser son poignet.
Lunella s’était réveillée.
— Je viens avec toi, chuchota-t-elle.
Ils longèrent les rails pour s’éloigner de l’étroit souterrain où les résistants dormaient. Quand ils furent suffisamment à l’écart, Liu alluma sa lampe et éclaira la carte. Ils détaillèrent la cinquantaine de cercles rouges qu’Osman avait tracés.
— On commence par lequel ? interrogea le petit Savant.
Liu avait toujours eu confiance en l’intuition de Lunella. Plus encore depuis que son frère jumeau Solario était mort, quatre ans plus tôt. Lunella semblait dotée d’un sixième sens, elle ressentait souvent le danger avant eux, ou captait des informations qui leur étaient inaccessibles. Elle observa un instant la carte et pointa son doigt sans hésiter.
— Celui-ci !
Liu se pencha. Lunella avait désigné un site du nord de Paris, dans le quartier de la Goutte d’Or : une petite colline longtemps baptisée « Butte des cinq moulins ».
— Pourquoi ?
— Je ne sais pas. Je sens juste qu’il faut commencer par celui-là.
 
Moins d’une heure plus tard, Liu et Lunella gravissaient la colline de la Goutte d’Or, persuadés de s’être trompés. Le site ne correspondait à rien de ce à quoi ils s’attendaient. Le quartier se résumait à une succession de barres d’immeubles comprenant chacune des centaines de fenêtres. Comment trouver le moulin sublime parmi ces milliers d’appartements ? La nuit était fraîche, Liu avait pris soin de se couvrir d’un manteau de marin à capuche, qu’il offrit à Lunella.
— Je suis désolée, fit-elle en serrant le Savant dans ses bras. J’essaye de me concentrer, mais je ne ressens rien. C’est… C’est trop grand.
— Tu me pardonnes, répondit Liu, si je demande à une amie de nous aider ?
Sans en dire davantage, il fouilla dans la poche intérieure du manteau et en sortit une petite cage dans laquelle dormait… un vampire miniature poilu !
Lunella poussa un cri dans la nuit.
— Chut ! Les gardes impériaux doivent presque tous être au lit, mais il en reste sûrement quelques-uns pour patrouiller. Elle n’est pas mignonne, ma chauve-souris ?
— Pourquoi tu te balades avec cette horreur ?
— Pour lui rendre sa liberté ! (Liu attrapa le sublimateur dans sa poche.) Souviens-toi, les quatre aiguilles de cette boussole indiquent la direction des moulins, parce que la pandorite contient de la magnétite, mais le sublimateur ne fonctionne que lorsque l’on est à quelques mètres… S’il existe une source magnétique dans ce quartier, il faut utiliser un outil plus puissant pour la repérer.
— Un animal magnétoréceptif ? murmura Lunella. Bien joué !
Tous les deux avaient appris dès leur enfance que certains animaux possédaient la capacité fascinante de se repérer dans l’espace grâce aux champs magnétiques, leur cerveau fonctionnant comme une boussole hyper-sophistiquée : les pigeons voyageurs bien entendu, mais aussi la plupart des animaux migrateurs, ou les prédateurs nocturnes…
— Si un moulin se cache dans le coin, affirma Liu, cette charmante petite boule de poils devrait nous y mener.
Dès que la cage s’ouvrit, la chauve-souris s’envola. Elle voleta quelques instants au-dessus des cheveux de Lunella, puis partit en direction des vitres brisées de l’immeuble le plus proche. Elle s’éleva rapidement à la hauteur du troisième étage, et disparut avant même qu’ils aient pu repérer par quelle fenêtre elle était entrée.
— Merde, pesta Liu. On va devoir visiter tous les appartements pour la retrouver.
— Peut-être pas. Suis-moi !
Lunella avança d’un pas décidé. Elle se dirigea vers l’immeuble sans hésiter. C’était le seul bâtiment dont la façade n’était pas couverte de graffitis. Moins délabré, plus luxueux, ceux qui y résidaient disposaient vraisemblablement de revenus plus importants que les autres habitants du quartier. Ils pénétrèrent dans un grand hall lumineux, passèrent devant des dizaines de boîtes aux lettres vides, délaissèrent l’ascenseur (par quel miracle aurait-il pu encore fonctionner ?), et s’engagèrent dans l’escalier.
— La chauve-souris est entrée au troisième étage, souffla Liu.
Lunella ne l’écoutait pas, elle le devançait, gravissant les marches avec autant de certitude que si elle disposait elle aussi d’un cerveau magnétoréceptif.
Parvenue au troisième palier, elle alla directement à gauche, courut quelques mètres dans le couloir et s’arrêta devant la porte 408.
— C’est là !
— Co… Comment peux-tu en être certaine ? bafouilla le Savant, aussi surpris qu’essoufflé.
— Je le sais, c’est tout.
La porte était fermée. Leurs coups d’épaules ne parvinrent pas à l’ébranler. Au bout d’une dizaine de vaines tentatives, Liu se mit à genoux et entreprit de démonter, à l’aide de son canif, le barillet de la serrure. Après quelques minutes, le pêne céda.
Liu poussa la porte, mais Lunella retint son bras.
Elle lui adressa un ultime sourire, et entra.
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Rats de laboratoire
Ogénor se levait toujours le premier. Diamante dormait encore. Torse nu, vêtu seulement d’un ample bas de survêtement, il fit rouler son fauteuil le plus silencieusement possible sur le tapis du salon Pompadour.
Pas assez silencieusement cependant. Diamante ouvrit les yeux et s’étira.
— Où tu vas ?
— Travailler, comme chaque matin.
Diamante se fit chatte. Le drap de soie de leur lit glissa sur sa peau satinée. Ogénor contempla l’ovale parfait de son visage, ses longs cheveux, ses yeux en amande… Il comprenait la fascination qu’elle exerçait sur chaque compagnon de l’Empire. Et sur lui… Diamante était un joyau qui brillait pour son unique plaisir, dans cet écrin de rêve, le salon Pompadour, l’une des plus belles salles du palais de l’Élysée transformée en chambre impériale.
— Et je n’ai même pas le droit à un baiser avant que tu m’abandonnes, monsieur l’Empereur ?
Ogénor retourna se garer près des épais rideaux de velours vert du lit à baldaquin. Il prit le temps de caresser les épaules de Diamante, sa nuque, son dos.
— Merci, murmura-t-il.
Diamante se redressa. Les draps glissèrent sur sa poitrine.
— Merci ?
— Pour la dernière nourricière que tu m’as trouvée. Cette petite Teinturière. Gentille. Douce. Intelligente, aussi. Parfaite !
— Tant mieux !
Ogénor prit encore le temps d’admirer l’impudique gitante. Ses cheveux tombaient sur ses seins. Le drap couvrait à peine son ventre. Diamante était la plus belle femme de l’Empire, et de loin.
— Pourquoi…, demanda soudain Ogénor, pourquoi es-tu avec moi ?
Diamante le fixa de ses grands yeux en amande. Irrésistible.
— Parce que… je t’aime.
— Tu m’aimes… pourquoi ?
L’Impératrice aimanta ses iris aux lunettes en demi-lune d’Ogénor.
— Tu es intelligent.
Son regard descendit jusqu’au torse musclé de l’Empereur, presque celui d’un athlète.
— Tu es fort.
Et se posa sur ses jambes mortes.
— Tu es fragile.
Les prunelles de Diamante brillaient d’un éclat troublant.
— Tu es puissant. Ambitieux. Mystérieux. Sans toi, le monde ne serait que guerre et chaos. Nous serions tous retournés vivre à l’âge de pierre. Sans toi, pas de modernité, d’ordre, de progrès… Le monde ne tient en équilibre que par ta volonté.
Ma volonté, répéta Ogénor dans sa tête. Diamante était pourtant loin d’imaginer tout ce que, grâce à sa seule force mentale, il accomplirait. Il chercha à échapper au regard qui l’hypnotisait.
— Tu appartenais pourtant à l’autre camp, avant. Celui de ton frère de cœur, ce Mano, celui de mes pires ennemis, Alixe, Saby, Akan, Zyzo…
— Avant, oui… avant de te connaître.
L’Impératrice se pencha pour poser ses mains sur le torse nu d’Ogénor. Le drap de soie glissa entièrement sur sa peau dorée.
Plus belle que jamais. Ogénor se méfiait.
Il laissa les doigts de Diamante compter les battements de son cœur. Imperturbable.
— Et ce village ? demanda-t-il soudain. Chevreuse, c’est bien ça ? Une corporation de Teinturiers. Tu n’as rien remarqué de particulier ?
Le cœur de l’Empereur ne marquait aucun signe d’accélération. Ogénor avait posé sa question avec un ton naturel, presque détaché. Diamante, au contraire, eut du mal à masquer son trouble.
— Non… Je… Je ne crois pas…
La main d’Ogénor se posa sur son cœur, emprisonnant celle de Diamante.
— Ce n’est pas ce qu’on me rapporte, pourtant. (La voix de l’Empereur était toujours douce et posée.) Des observateurs prétendent que ce village de Teinturiers serait un refuge d’anciens Promus. Que, sous couvert de perfectionner leurs talents, ils apprennent à lire, compter. Pire, qu’il leur arriverait de recueillir des exilés, des blessés d’autres corporations, des Prémas fugitifs. Qu’ils les cacheraient. Qu’ils les soigneraient…
Le cœur de l’Empereur battait toujours aussi régulièrement, mais celui de Diamante s’affolait. Ogénor pouvait-il le sentir comme elle sentait le sien ?
— Est-ce si grave ? osa-t-elle répondre. Il te suffit de fermer les yeux. D’accepter quelques entorses à l’application du code impérial. Pour le rendre supportable.
L’Empereur plaquait toujours contre sa poitrine la main moite de Diamante.
— Ne formons-nous pas une équipe idéale, tous les deux ? continua l’Impératrice. À toi l’autorité, le respect, les efforts, les punitions… à moi les récompenses, la tolérance, les réparations… Sans moi, les habitants de l’Empire accepteraient-ils de souffrir autant ?
Le torse d’Ogénor était inondé de sueur.
— Bien sûr, Diamante. Tu es beaucoup, beaucoup plus populaire que moi. Mais tu n’as pas répondu à ma question sur le village des Teinturiers. As-tu remarqué quelque chose de particulier ?
Diamante eut l’impression que son cœur allait exploser. Ogénor savait. Un garde avait dû les écouter, elle et Satcho. Il savait mais il voulait l’apprendre de sa bouche. Pour évaluer sa loyauté.
— Quelqu’un… Quelqu’un m’a dit que, dans le village des Teinturiers, un couple cachait… un bébé.
La main de l’Empereur caressa la sienne. Pour la première fois, elle sentit le cœur de l’Empereur accélérer, comme s’il avait réellement eu peur qu’elle ne le trahisse. Comme s’il… tenait réellement à elle. Elle décida de profiter de l’avantage.
— Que vas-tu faire ? Nous savons tous que le code impérial n’autorise pas les naissances. Si je ne t’en ai pas parlé, c’est que j’ai eu peur… que tu sois cruel.
Ogénor lâcha sa main. Il observa les tapisseries aux murs, les fauteuils, les coussins et les tapis couverts des mêmes motifs fleuris.
— Cruel ? Ce bébé est peut-être ma fille. Je ne veux qu’une chose : la sauver !

Ogénor pénétra dans le laboratoire du Palais impérial, pressé. Il avait passé trop de temps avec Diamante ce matin. Il avait accepté l’invitation de sa bouche, de ses mains, de son corps de satin. Comme chaque fois, il se sentait aussi coupable, vulnérable, qu’un animal qui n’arrive pas à retenir ses pulsions. Le temps pressait, cependant.
Il cligna des yeux derrière ses lunettes en demi-lune, aveuglé par la lumière froide et les murs blancs de la pièce.
— Galien ? Tu es seul ?
Le tout nouveau Consul au Progrès et à l’Innovation impériale sourit.
— Oui… de plus en plus. Les anciens Savants du château ont une fâcheuse tendance à ne pas croire à ta société idéale. Ils se posent trop de questions, veulent des réponses… Bref, j’ai été obligé de trouver des petites cellules sombres et solides pour Pastor, Zellig, Cléa, Solveg, afin qu’ils puissent méditer en paix… Ça a calmé les autres… et ça me laisse ce grand laboratoire pour moi seul.
Ogénor parut se désintéresser totalement de ces contingences. Il faisait entièrement confiance à son Consul pour gérer les nouveaux progrès de la science. Galien vouait un amour fou à la recherche expérimentale. Il lui obéirait aveuglément tant que le Troisième Empire lui fournirait des cobayes vivants, et humains, pour nourrir sa passion.
— Un grand laboratoire pour toi et les nourricières, Galien. Tu progresses ?
— Plus que cela ! Tout est enfin au point. Les tests sur Carmine, Moébia, Suzy et Eyrance sont concluants. Il ne reste plus qu’à s’occuper des autres et s’armer de patience.
— Parfait. La patience est l’arme la plus puissante. Même si parfois il faut savoir utiliser des méthodes plus expéditives. J’ai besoin de deux hommes. Les plus cruels.
Le regard vert d’eau du médecin pétilla. Il prit le temps de dévisager l’Empereur.
— Observe ça d’abord.
Galien désigna une série de cages où s’entassaient les plus affreuses créatures qu’Ogénor avait jamais vues. Des rats sans poils, à la peau rose presque translucide. Une allure de larves sur pattes, aux yeux atrophiés, sans oreilles, juste deux énormes incisives leur donnant des airs de vampires.
Ogénor avança son fauteuil, intrigué.
— Ce sont des rats-taupes nus, précisa le Savant. Les seuls mammifères au monde qui pratiquent ta précieuse eusocialité. Comme les fourmis et les abeilles, ils n’obéissent qu’à une reine… ou un roi, dans cette espèce que j’ai élevée. Lui seul féconde les femelles.
Il désigna un rat-taupe plus gros que les autres, seul dans sa cage, au corps si gras et fripé qu’il semblait incapable de se déplacer.
— Un sacré gaillard ! continua Galien. Il peut féconder dix femelles en une journée. Avec vingt-sept rats par portée, c’est le record absolu chez les mammifères ; mon élevage se montera à quelques milliers de gentils petits rongeurs dans un mois.
L’Empereur observait avec attention le répugnant roi des rats.
— Outre le fait de ne recevoir d’ordres que de leur seul papa à tous, ces charmantes bébêtes possèdent beaucoup de qualités. Elles sont presque aveugles mais disposent d’un odorat surdéveloppé qui leur permet de s’orienter sur terre, de pattes crochues et de dents d’une dureté extraordinaire qui en font les meilleurs tunneliers sous terre… et en cas de besoin, ils sont même capables de nager.
— Formidable, admit Ogénor. Mais j’ai besoin d’hommes de confiance, pas de rats.
Galien se détourna des cages et sortit un cahier rangé dans un tiroir.
— J’ai ce qu’il te faut. J’ai fait passer à plusieurs de tes hommes les tests du chef de gare.
— Le quoi ?
— Un test inventé dans l’ancien monde, que j’ai un peu amélioré, pour tester le potentiel de cruauté des hommes et des femmes.
— Explique.
— On place cent animaux face à celui ou celle qu’on veut tester, en cage ou en laisse, des plus primitifs – lombrics, mouches, araignées – aux plus évolués – un poussin, un lapin, un chaton, un chiot. Le cobaye, je veux dire celui ou celle que l’on teste, dispose d’un couteau, et doit les écraser, les égorger ou les décapiter les uns après les autres.
— Intéressant…
— Cent animaux. Le test permet d’obtenir une note de 1 à 100.
— Ça s’arrête quand ton cobaye commence à refuser de tuer ? C’est bien ça ? Presque tous doivent obtenir la note de 100, non ?
Galien ne put retenir un sourire sadique qui fissura son visage et étira ses joues creuses.
— Non ! Loin de là. Parce que ce que je mesure en réalité, c’est le moment où mon cobaye discute pour la première fois le test, me demande à quoi il sert, bref s’interroge sur cet ordre, saigner ces bestioles, qui, il est vrai, peut paraître parfaitement ridicule.
L’Empereur fronçait les sourcils, sans comprendre.
— Le test du chef de gare, poursuivit le médecin, n’évalue pas seulement la cruauté. Tout le monde peut se transformer en monstre à un moment donné de sa vie s’il y est contraint. Ce test mesure l’obéissance aveugle à un ordre détestable, incohérent, ou même ignoble. Il mesure la loyauté bornée. Voilà pourquoi on l’a appelé test du chef de gare : c’est celui qui sait qu’un train conduit les passagers à la mort, mais veille pourtant, sans remords, à ce que le train parte à l’heure. N’est-ce pas d’hommes et de femmes tels qu’eux que tu as besoin, Grand Cerf ?
L’Empereur confirma d’un hochement de tête. Galien était redoutablement intelligent et avait pris de l’assurance depuis qu’il était devenu Consul au Progrès et à l’Innovation impériale, c’est-à-dire le patron des Savants. Au point que son ambition l’emporte sur sa passion ? Ogénor devrait le surveiller, mais dans l’immédiat, il avait encore besoin de lui.
— Qui as-tu testé ?
— Tes plus fidèles soutiens, pour commencer. Le général Elios a obtenu un score de 79, et le général Novak de 76. Il a hésité à égorger un malheureux chaton angora borgne. À l’inverse, tes gardes du corps, Idriss et Jango, ont obtenu des scores records de 93 et 95. Tu les as bien choisis.
Ogénor sourit.
— Et le généralissime, Jean-D’arc, tu l’as testé aussi ?
— Évidemment… Il a obtenu un score de 9. Il a discuté mes ordres avant même de décapiter une simple libellule.
Ogénor regardait tour à tour le roi des rats-taupes, les traces de sang au mur, les sangles qui pendaient des lits où les nourricières avaient été endormies… Oui, bien entendu, Galien était indispensable à sa stratégie.
— J’ai besoin de deux hommes cruels. Idriss et Jango sont donc les champions ?
Galien caressa son crâne rasé, fier de son effet de surprise.
— Non. Ils ont été battus. Orféo et Tchado, les deux Ombrageurs, ont obtenu la note de 100 chacun. Pas une fois ils n’ont posé une question.
— Parfait. Ils seront parfaits.


17
Les deux berceaux
Les propriétaires de l’appartement semblaient descendus faire une course dans le quartier. Tout paraissait à sa place dans ce grand logement bourgeois : les meubles modernes, les sculptures discrètes. L’ensemble était décoré avec goût, sans excès de luxe. La chauve-souris les attendait, perchée sur l’un des spots du plafonnier d’aluminium.
— Tu avais raison, fit Liu. C’est bien ici.
Il sortit le sublimateur. L’écran de verre de la boussole se teintait d’une lueur jaune pâle. Le moulin sublime était donc là, tout près. Dès qu’ils s’en approcheraient à moins de dix mètres, ils ne disposeraient que de dix secondes pour désamorcer le moulin, avant que le processus de sublimation se déclenche.
Les quatre aiguilles, superposées, indiquaient la direction du salon.
— Attends, l’interrompit soudain Lunella. Pourquoi Marie-Lune et Pierre-Sol ont-ils caché ce moulin dans un tel appartement ?
— Je n’en ai aucune idée, répondit le Savant. On y réfléchira après…
À pas pressés, ils suivirent la direction des aiguilles. Toutes indiquaient le nord. Septentrion. Il évalua d’un regard circulaire l’agencement de la pièce : un canapé, une grande télévision à écran plan, un meuble bas faisant office de bar, un buffet haut sur lequel étaient posés divers bibelots : des tasses, des flacons de verre, des vases…
— Il est là !
Liu fixait un grand sablier, de la taille d’une bouteille. Une poudre jaune remplaçait le sable, et l’ensemble reposait sur un épais socle d’acier. Il eut l’impression que Lunella ne le suivait pas, mais il n’avait pas le temps de vérifier. Il s’approcha presque en courant, comptant les secondes dans sa tête.
Dix, neuf, huit, sept…
Lunella n’avait pas suivi son compagnon. Dès qu’il était entré dans le salon, une intuition, inexplicablement, l’avait attirée ailleurs, dans la direction opposée.
Une intuition si forte qu’elle n’avait pu lutter. Elle n’avait jamais ressenti une injonction aussi évidente dans son cerveau. Elle avait l’impression que Solario la guidait, qu’elle devait franchir encore quelques mètres, puis ouvrir cette porte.
Elle la poussa.
Elle se retrouva dans une chambre d’adultes. Elle observa, troublée, les oreillers de cuir alignés sur le grand lit, le tableau de Klimt accroché au-dessus, les piles de livres encombrant les deux tables de chevet, et dans un coin de la pièce…
Lunella dut se retenir à un portemanteau de bois flotté pour ne pas défaillir.
… côte à côte, tout en dentelle et osier, deux berceaux étaient posés.
Six, cinq, quatre…
Liu lisait la phrase gravée sur le socle d’acier.
« Septentrion : un moulin pour que survive le meilleur du passé ».
Le sablier avait pris une teinte jaune pâle, la poudre enfermée dans le cône de verre brillait d’un éclat fluorescent. Le processus de sublimation avait commencé, mais Liu avait repéré, juste sous les dix mots gravés, une encoche de la forme d’une rose des vents. Il ne lui restait plus qu’à poser le sublimateur à cet emplacement, et tout serait terminé. Même s’il disposait encore de quatre secondes, ses mains tremblaient…
Soudain il entendit un cri derrière lui.
 
À l’instant où Lunella avait aperçu la photographie sur la table de chevet, elle n’avait pas pu se retenir de hurler.
Ainsi, c’était à eux qu’appartenait cet appartement ?
Trois, deux…
Liu parvint à ne pas se laisser déconcentrer. D’un geste vif et précis, il enfonça le sublimateur dans le socle du moulin.
Un…
Il n’y eut aucun bruit, mais le reflet jaune pâle sur le verre du sublimateur et du sablier disparut aussitôt. Un mécanisme, à l’intérieur du moulin, s’était déclenché. La poudre de pandorite perdait déjà de son intensité, le jaune des grains virait au gris. Au bout de quelques secondes, il n’y eut plus dans le sablier qu’une inoffensive poussière de cendre.
Tout ce que Liu avait lu dans les notes du laboratoire U.T.O.P.I.E. était donc vrai : la pandorite pouvait être détruite. Marie-Lune, Pierre-Sol et les autres avaient prévu ce dispositif de sécurité, même s’ils n’avaient jamais eu l’occasion de l’utiliser. Leur plan, anéantir l’humanité, s’était si bien déroulé…
Le second cri de Lunella le tira de ses pensées.
— Liu, viens vite !
Le Savant s’engouffra dans le couloir, puis dans la chambre. Lunella tenait un cadre dans la main.
— Regarde. Cette photo.
Liu baissa les yeux. Il reconnut aussitôt le couple d’amoureux qui posait : Marie-Lune tenait dans ses bras un nourrisson alors que Pierre-Sol berçait un second bébé.
— C’est leur appartement, fit Lunella. Ils avaient planqué l’une de ces saloperies de moulin chez eux.
— Et ces charmants nouveau-nés dans leur gigoteuse jaune clair, poursuivit Liu, ce sont leurs jumeaux. Ogénor et… Luponéra ?
Lunella ne lui répondit pas. Elle s’était avancée dans la chambre et observait les deux berceaux.
— Cela signifie, analysa Liu, qu’ils sont revenus ici, après le passage du nuage, quand leurs jumeaux sont nés, avant de s’installer au château. On repassera fouiller une autre nuit. Il faut rejoindre le refuge 14 avant que le soleil soit levé.
Il quitta la pièce, traversa le couloir et, s’apercevant que Lunella ne le suivait pas, revint sur ses pas.
— Nous avons gagné, Lunella. Nous avons désamorcé le premier des moulins. Tu vois, ce n’était pas si compliqué. Plus que sept et…
Lunella sortait de la chambre en titubant. Elle dut se retenir au mur du couloir pour ne pas s’effondrer. Immédiatement, Liu la prit dans ses bras.
— Qu’est-ce qui ne va pas, mon petit chat ?
— Rien… Rien… C’est Solario. Il m’a parlé. Il m’a révélé… un secret.
 
Tout au long du trajet de retour, Lunella refusa d’en dire davantage. « Ce n’est pas important, affirmait la Savante, ça n’a aucun rapport avec les moulins. » Liu n’en croyait pas un mot, il n’avait jamais vu Lunella aussi troublée.
Au fur et à mesure qu’ils approchaient de la gare Saint-Lazare et de ses souterrains désaffectés, Liu réussit tout de même à penser à autre chose qu’aux cachotteries de son amoureuse.
Il revenait, sublimateur en main et mission accomplie !
Il disposait de la preuve qu’on pouvait se débarrasser des moulins ! Il en avait lui-même déjà détruit un ! Maintenant que le premier avait été localisé, les sept autres, par déduction géométrique, seraient plus faciles à trouver. Toutes les hypothèses des Savants, élaborées depuis des mois, se vérifiaient.
Il rentrait en héros ! Pourtant, quand il pénétra avec Lunella dans le tunnel 14, après avoir dépassé l’affiche Star Wars XII, personne ne fit attention à lui. Tous les résistants étaient réveillés, mais avaient-ils seulement remarqué leur disparition ?
Tous paraissaient terriblement préoccupés. Riik s’entretenait avec Osman, Wain et Valère. Des arcs, des frondes, des massues et des bôs étaient disposés autour d’eux.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— On a reçu un pigeon, expliqua Valère, il y a une heure, envoyé par notre espion du Palais impérial. Ogénor a décidé d’attaquer le village des Teinturiers, pour faire un exemple.
— On ne peut pas rester les bras croisés, poursuivit le Capitaine blanc. Des dizaines de compagnons risquent d’être massacrés.
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    Le père de Lupa

  
    
      Je m’appelle Sylvère Forestier, j’ai trente-six ans et je suis psychoécologue et prévisionniste. Si vous lisez ce journal, vous avez forcément lu avant celui de Pierre-Sol Zarkis. J’ai décidé de le poursuivre, d’écrire ma version sur le même cahier. Après tout, comme ces feuilles, nous sommes liés.

    

     

    Les cinq résistants, réfugiés au quatrième étage du tipi, lisaient à tour de rôle. Zyzo fut le premier, puis passa les feuilles à Saby, qui les transmit à Alixe, puis à Agnel, et enfin à Akan. Le vent baissait doucement d’intensité, mais la montgolfière de la Banque du nouveau monde avait disparu depuis plusieurs heures, sans espoir qu’un miraculeux vent contraire la ramène. Les cinq, pris au piège de la tour, évitaient de penser aux questions les plus critiques.

    Mano retenait-il toujours Vanylle en otage ? La grande argentière devait avoir un agenda plus rempli qu’un ancien président, on s’étonnerait forcément de son absence. Une vingtaine de gardes impériaux patrouillaient en permanence au pied du tipi : quel choix avaient-ils, à part attendre la nuit ?

    — Allez, petit barbare, fit Saby en donnant un coup de coude à Zyzo. La suite ! Tu ne sais plus lire, ou quoi ?

    Zyzo s’empressa de confier à Saby la feuille qu’il tenait entre les mains, et d’en attraper une nouvelle.

     

    
      […] Sans doute vous demandez-vous à quoi peut bien servir un psychoécologue, et plus encore un prévisionniste. Un psychoécologue étudie la relation entre la nature et nos cerveaux. Longtemps, les hommes se sont persuadés que les deux étaient séparés, indépendants.

      Ils se sont trompés.

      Nous ne sommes que des animaux un peu plus intelligents que les autres. En nous coupant de la nature, nous avons perdu notre odorat, notre ouïe, notre instinct, nos réflexes, mais aussi notre empathie, notre sens de l’entraide et de la solidarité… Au total, en devenant des êtres soi-disant civilisés, nous avons perdu beaucoup plus que nous n’avons gagné.

      Et la Terre s’est vengée !

      Ça m’amène à mon second métier, prévisionniste… Cela consiste à imaginer le futur, mais pour vous avouer la vérité, je n’ai rien prédit depuis fort longtemps, à l’exception d’une unique certitude.

      Je vais bientôt mourir. […]

      J’avais aussi prévu la fin du monde ! Pas le plus difficile, me direz-vous, d’autant plus que je fais partie des quelques fous qui l’ont provoquée. Je répondrai que ce n’est pas tout à fait exact. Nous l’avons juste accélérée. Je suis à l’origine du projet N.É.O. J’ai scientifiquement prouvé à mes collègues du laboratoire U.T.O.P.I.E. que la fin de notre monde était inéluctable.

      Que nous devions l’anticiper, avant qu’il ne soit trop tard.

      Si vous me lisez, c’est que vous appartenez à l’un des clans des survivants, alors peut-être pourrez-vous me pardonner.

      Nous nous sommes trompés. Nous avons échoué.

       

      Marie-Lune Zarkis était la directrice du laboratoire U.T.O.P.I.E., Pierre-Sol Zarkis et moi en étions les directeurs adjoints. D’autres nous ont suivis dans cette croisade diabolique, des savants, des physiciens, des enseignants, une pédiatre, un nutritionniste, un architecte… mais nous ne sommes que trois responsables, trois cerveaux à avoir tout programmé.

      Marie-Lune était la plus déterminée, la plus intelligente, mais aussi la plus folle d’entre nous. Elle était prête à tout sacrifier pour son arche de Néo.

      Pierre-Sol était tout l’inverse, un idéaliste, humaniste, modéré, avant de devenir un saint quand il s’est mis en tête de sauver tous les enfants des rues qui pouvaient encore l’être.

      Moi, entre le démon et l’ange, j’étais seulement un type normal, du moins je le crois. Ni pire ni meilleur qu’un autre. Qui croyait pouvoir sauver la vieille peau ridée de la Terre. Quand je me suis aperçu que c’était foutu, j’ai simplement voulu sauver ma peau.

      Et celle de ma fille.

       

      Je vous passe les détails techniques, vous les connaissez sûrement déjà, si vous avez survécu : la découverte de cette maudite météorite, baptisée si justement pandorite, l’examen des phénoménales propriétés de ce nouvel élément atomique, les recherches classées top secret du laboratoire U.T.O.P.I.E. et le projet qui germe, créer un nouveau monde, pouvoir le maîtriser, devenir à notre tour des dieux immortels.

      Nous avons sous-estimé beaucoup de paramètres. La puissance de la pandorite, l’importance de la respiration cutanée, le temps nécessaire pour la dispersion du nuage après la sublimation… Nous pensions que les masques et les combinaisons classiques suffiraient. Nous n’étions tout de même pas si inconscients, nous avions mis au point un plan B, un antidote permettant de retarder les effets du nuage de pandorium : le ThéraPan. Il était basé sur le principe des vaccins à ARN messager, et consistait à ingérer des doses infinitésimales de pandorite, pour que le corps apprenne à se défendre. En avalant une pilule jaune de ThéraPan chaque semaine, on pouvait retarder la maladie de quelques mois, ou même de quelques années…

       

      […] Je fais partie de ceux qui ont conçu le château. Nous l’appelions ainsi, le château, ça lui allait bien : les parents de la centaine de gamins qui y étaient recueillis avaient tous payé une fortune pour que leur enfant survive. Une arche de Néo ! Une fusée pour une nouvelle planète dont le ticket n’était accessible qu’à une élite. C’était ça, l’idée de Marie-Lune : reconstruire le monde à partir d’une poignée de gosses qui avaient toutes les chances d’être les plus intelligents, les plus entreprenants, les plus forts, les plus doués, surtout s’ils étaient parfaitement éduqués.

      Pierre-Sol a craqué le premier.

      Il y avait trop de gosses dehors. On les voyait errer à travers la pyramide de verre, vêtus de haillons. Crasseux, fiévreux. Pleurant, implorant, tombant. Des mendiants… de trois ans !

      Pierre-Sol a abandonné le château après une énième dispute avec Marie-Lune. J’ai tenu encore quelques mois, jusqu’à ce que Leka tousse une dernière fois et s’endorme à jamais dans mes bras. Leka était la pédopsychiatre de l’équipe, l’une des plus brillantes du monde d’avant ; c’est elle qui a mis au point le programme scolaire du château, conçu la plupart des vidéos, ou développé la généreuse idée du Sanctuaire. Nous nous étions rencontrés à la Sorbonne, pendant notre thèse, et nous ne nous étions plus jamais quittés.

      Je suis resté seul pour élever Céleste, notre fille unique. Nous n’avions jamais envisagé d’avoir d’enfant : j’étais tellement persuadé, en tant que prévisionniste, que le monde s’écroulerait avant même sa majorité. Céleste a été conçue en même temps que le projet N.É.O., pour qu’elle soit protégée du nuage dans le ventre de Leka et naisse dans ce monde nouveau.

      Pas celui du château !

      Je me rendais compte qu’enfermer les enfants dans une prison, même aussi dorée qu’un palais, n’avait aucun sens. Il aurait fallu faire le contraire, perdre un à un ces enfants dans la forêt, façon Petit Poucet. Les laisser se débrouiller, leur réapprendre à ne plus penser, juste sentir, ressentir, oublier toutes les connaissances et ne plus faire confiance qu’à leurs sens.

      Personne ne m’a écouté, personne ne m’a compris, alors je suis parti. Seul. Avec Céleste. L’élever loin de tous, en harmonie avec la nature redevenue vierge et pure.

      Il n’y avait qu’une condition pour que mon projet aboutisse : je devais survivre assez longtemps pour tout enseigner à Céleste. Il n’y avait qu’une solution pour cela : disposer d’un stock d’antidote suffisant pour tenir pendant des années. Au moins jusqu’aux huit ans de Céleste. Je ne devais avoir aucune hésitation, même si je savais qu’en emportant la moitié des dernières doses de ThéraPan, je condamnais les adultes survivants du château : ils étaient encore une dizaine alors à devoir se partager le maigre stock restant.

      Je ne faisais qu’abréger leur lente déchéance.

      Nous étions tous, de toutes les façons, condamnés […].
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Deux monstres
La place du village de Chevreuse était déserte.
Personne autour de l’église ou de la fontaine.
Personne autour des profonds bassins de réséda, d’indigo ou de sureau.
Le vent avait pourtant chassé les nuages et un joli soleil matinal inondait la place, étirant les ombres d’Orféo et de Tchado. Les deux Ombrageurs recherchaient désespérément une silhouette errant dans le village.
— Je croyais que les Teinturiers commençaient à travailler à l’aube et chantaient toute la journée ? s’étonna Tchado.
— Ces faces d’arc-en-ciel ont peur de nous. De toi, surtout ; enfin, de lui.
Orféo désigna du regard le caracal qui buvait l’eau de la fontaine.
— De Satan ? Ils ont peur d’un chat sauvage ? Je te jure qu’il pourra nous être utile si ceux qu’on cherche tentent de fuir.
— Trouvons déjà quelqu’un !
Orféo et Tchado traînèrent dans le village une bonne partie de la matinée… et ne croisèrent presque aucun compagnon. Chaque fois qu’ils parvenaient à intercepter un des rares passants, ils posaient toujours la même question. « Nous cherchons un bébé. Élevé dans le village. Vous n’avez rien remarqué ? »
Non ! Personne n’avait rien vu. Personne ne savait rien. Les naissances étaient interdites dans l’Empire. Ici, on ne voulait pas d’ennuis.
Orféo et Tchado finirent par se poser à l’écart du village, sur le rebord brun d’un bassin de cachou.
— On va devoir choisir une de ces faces d’arc-en-ciel au hasard et la torturer jusqu’à ce qu’elle parle.
Orféo réfléchit, sceptique.
— J’ai l’impression que le village compte plus de héros que de traîtres. Ils se serrent tous les coudes. Ils sont tenus par ces salauds de Promus.
— Commençons par en égorger un pour l’exemple. Satan se fera une joie de dévorer un Teinturier bien gras…
— Attends.
Le caracal s’était dressé, oreilles aux aguets, poils dressés, queue relevée.
Quelqu’un venait.
— Du calme, Satan.
Une lourde silhouette s’avançait. Elle portait un large manteau et une capuche qui recouvrait tout son visage.
— Tenez votre tigre en laisse, fit l’apparition.
Tchado rappela Satan. L’homme approcha, prenant soin toutefois de rester à distance suffisante pour qu’on ne puisse pas le reconnaître.
— Vous cherchez un bébé, c’est ça ?
Les deux Ombrageurs hochèrent la tête.
— Si je vous dis où il est, vous le récupérez et vous foutez le camp ?
Orféo confirma.
— Vous le promettez ? insista l’encapuchonné.
— On obéit aux ordres, affirma le chef des Ombrageurs. Et le seul ordre que l’on a reçu est de ramener le bébé. Quel qu’en soit le prix.
L’apparition en manteau fixa pendant quelques secondes les rides du vent sur le bassin sombre, semblant réfléchir. Satan s’était approché et le reniflait comme s’il émanait de lui une odeur étrange et familière.
— J’ai pas envie que vous massacriez la moitié du village pour une gosse, finit-il par dire. Le… Enfin, la gamine est là-haut, dans le chalet de sapin au toit de chaume.
Il désigna une cabane de bois, à l’écart du centre, dont la façade se découpait sur les hauteurs du village.
— Je pense qu’elle dort, continua l’informateur. Attendez juste un peu avant d’intervenir.
— Pourquoi ?
— Vous êtes des Ombrageurs, non ? La maison est encore à l’ombre, mais dans une heure le soleil sera passé au-dessus de la vallée.
Orféo se méfiait. Était-ce un piège pour laisser à l’enfant le temps de fuir ? Mais alors pourquoi être venu les trouver ?
— Pourquoi caches-tu ton visage ?
— Je sauve la vie de mes compagnons en venant vous parler, mais la plupart seraient prêts à me tuer s’il l’apprenait.
Satan continuait de poser sa truffe humide contre le manteau du Teinturier camouflé.
— Je comprends. Une dernière question, alors, pour être certain que tu nous dis la vérité. Comment s’appellent les parents de cette enfant ?
L’informateur répondit sans hésiter :
— Bill et Chrysanthe.
Un grand sourire déforma le visage d’Orféo et de Tchado.
— Et le bébé ?
— Séléné !

— Il faut partir, vite. Et il faut emmener Séléné.
Chrysanthe ne comprenait pas. Pourquoi Bill chuchotait-il ? Pourquoi portait-il ce grand manteau et cette capuche ? Pourquoi était-il à ce point pressé ? Elle surveillait Séléné qui, depuis qu’elle avait compris comment mettre un pied devant l’autre, paraissait vouloir marcher droit devant elle jusqu’à faire le tour de la Terre.
— Pourquoi ?
— Ils nous ont retrouvés !
— Qui ?
— Ogénor. Ses hommes. Ses tueurs. Les Ombrageurs.
Chrysanthe attrapa aussitôt Séléné dans ses bras et lui fourra dans la bouche sa tétine de sucre d’orge.
— Qui leur a dit qu’on se cachait là ?
— Moi !
— Toi ? Tu es fou. Pourquoi ?
— Pour gagner du temps ! Ils auraient fini par nous trouver. Ils cherchent un bébé.
Le regard de Bill traversa la pièce. Dans la chambre adjacente, le petit Perry dormait dans son panier d’osier. Garance s’était assoupie à côté de lui. Azul ne tarderait pas à rentrer, il était parti tôt ce matin-là cueillir des isatis et de la bruyère avec d’autres Teinturiers.
Chrysanthe comprit la ruse de Bill. Elle ne put s’empêcher de le fixer avec admiration. Pour la première fois de sa vie, ce grand idiot lourdaud l’impressionnait.
— Bien joué, murmura-t-elle.
Le plus silencieusement possible, ils rassemblèrent leurs rares affaires. Quelques habits, la petite licorne d’argile de Séléné, la cape de tigre et la couronne d’osier de Bill. Séléné, lassée de ne plus pouvoir jouer les exploratrices, cherchait à échapper aux bras de sa mère, la frappant nerveusement de ses minuscules poings et pieds.
Chrysanthe, tout en la berçant, se pencha jusqu’à son oreille.
— Chut, mon bébé. On va s’en aller. Jouer à cache-cache. Pas besoin d’aller loin, ne t’inquiète pas. Ils veulent un bébé. Il faut juste que tu ne sois pas la première à te faire attraper.

Garance se réveilla en sursaut et hurla. Un monstre se tenait face à elle ! Un chat, énorme, de la taille de ces animaux fantastiques dont parlaient parfois les réfugiés de la ville qu’Azul soignait. Les lions, les panthères, les hyènes… Le monstre avait posé ses deux pattes sur son ventre, tel un chat réclamant des caresses, mais elle ne parvenait pas à détacher son regard de ses griffes, d’une longueur terrifiante.
Elle n’avait pas peur, pourtant. Pas peur pour elle.
— Ne bouge pas, fit l’un des deux hommes qui venaient d’entrer. Satan ne te fera aucun mal si tu restes tranquille.
Des Ombrageurs ! Garance les avait immédiatement reconnus. Les pires membres de l’armée impériale, plus cruels encore que les S.S.S. Les rayons du soleil, à son zénith, traversaient les fenêtres du chalet et agrandissaient leurs ombres…
Jusqu’à son lit…
Jusqu’au berceau de Perry.
Garance se redressa d’un coup. Plus vive qu’un fauve, elle repoussa le caracal et attrapa la fourche posée contre le mur, près de la réserve de paille.
— Si vous approchez de ce berceau, je vous embroche.
La résistance de la jeune femme parut follement amuser Orféo. Garance avait la corpulence d’une enfant de douze ans, ses doigts parvenaient à peine à faire le tour du lourd manche, elle aurait été bien en peine d’enfoncer la fourche dans un tas de fumier.
— Laisse cet outil, conseilla Orféo, tu vas te blesser.
Garance s’arc-boutait sur ses pieds, sans bouger, défendant le berceau. Elle lançait de temps en temps un coup d’œil furtif en direction de la chambre adjacente, espérant qu’une aide survienne. Personne ne bougeait pourtant. Où étaient Bill, Chrysanthe et Séléné ? Avaient-ils déjà été enlevés ? Tués ?
Garance dut réfléchir trop longtemps, ou regarder trop longuement la chambre de Séléné : elle sentit soudain sa fourche s’envoler.
Orféo riait. Il venait de la désarmer d’une simple pichenette.
— Pousse-toi, maintenant, ordonna l’Ombrageur.
Garance ne céda pas. Elle se ferait tuer plutôt que de leur laisser ce berceau.
— Alors tant pis pour toi.
Orféo tira un long couteau de sa ceinture et s’avança.
— Laisse-la !
La porte de leur cabane s’était ouverte brusquement. Azul venait d’entrer. Le Teinturier poussa violemment Tchado contre le mur le plus proche. Avant même d’avoir pu prononcer le moindre mot, l’Ombrageur s’assomma contre la poutre de la cheminée. Satan hésita entre se jeter sur l’inconnu et secourir son maître.
Un instant.
D’un bond prodigieux, il atterrit lui aussi au pied de l’âtre et se mit à lécher le sang qui coulait du front de Tchado.
Déjà Orféo faisait face, poignard pointé en direction du Teinturier.
— Alors c’est vrai, fit-il. Les hommes et les femmes sont prêts à tout, à tuer et à mourir, pour ça ?
Il jeta un regard dédaigneux en direction du bébé dans son berceau. Azul, sans hésiter, en profita. Il plongea sur l’Ombrageur, à mains nues. Orféo chercha plusieurs fois à frapper le Promu, mais Azul se battait avec une rage décuplée, paraissant ne pas sentir les coups de couteau qui tailladaient ses bras, ses cuisses et ses pieds. Azul se protégeait des frappes mortelles et pesait de tout son poids sur le tueur. Un coup de coude dans la poitrine étouffa définitivement l’Ombrageur. Orféo se tordit de douleur, cracha, et lâcha son arme. Garance s’empressa de la ramasser.
Ce n’était pas la peine, Azul avait pris le dessus. Il serrait à deux mains la gorge du tueur. Orféo suffoquait.
— Ne le tue pas, le supplia Garance. Tu es celui qui soigne, Azul, pas celui qui assassine.
Azul relâcha doucement son étreinte. Orféo étouffait toujours, incapable de respirer.
— On doit s’enfuir, affirma Garance.
Elle regarda son fils. Perry continuait de dormir, paisible.
— Nous avons des amis, partout, dans toutes les corporations. Ils ne pourront pas nous retrouver.
Azul lui tendit la main et sourit. Ce large sourire rouge qui éclairait sa joue rose de chardon, son front jaune de réséda, son menton bleu d’indigo, ce sourire lumineux d’homme arc-en-ciel, bon et intègre. Puis, lentement, ses lèvres se figèrent et un filet de sang glissa entre ses dents, coula le long de son menton, une coulée écarlate d’une teinte inconnue.
Garance baissa les yeux.
Une flèche avait traversé le dos de son homme, et ressortait à la hauteur de son cœur. Azul tomba sur ses genoux. Garance aperçut Tchado derrière lui. Il tenait une arbalète dans sa main droite, et s’essuyait le front de la gauche.
— Faut croire que la bave de caracal rend immortel, se contenta-t-il de lancer.
Son doigt appuya à nouveau sur la détente de son arme, un second carreau mortel vint se loger dans la poitrine de Garance.
La Teinturière tenta de s’accrocher au berceau, sans y parvenir. Azul eut encore la force de ramper auprès d’elle. Dans la flaque de soleil qui éclairait le panier d’osier où leur fils dormait, ils lièrent leurs mains, mêlèrent leur sang, avant de laisser les derniers filaments de vie s’échapper.
Les ombres de la mort les recouvrirent. Orféo frottait sa gorge encore rouge, mais parvint à articuler :
— N’aie aucun regret. Nous ne faisons qu’obéir aux ordres. Et les ordres étaient de ne faire aucun mal au bébé.
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La troisième voie
[…] Céleste était douée, attentive, instinctive, bien plus que je ne l’aurais imaginé. Jour après jour, mois après mois, elle grandissait en symbiose complète avec son environnement. Elle confirmait toutes les hypothèques émises dans mes recherches en psychoécologie. Un nouveau rapport homme-nature était possible, à condition d’effacer cinq millénaires de civilisation. J’apprenais à ma fille la haine de la ville, la méfiance envers les chasseurs et les pêcheurs du tipi, la force de l’harmonie. J’avais encore tant à lui enseigner, tant d’histoires à lui raconter, mais j’avais le temps. Là où nous étions cachés, au cœur de la forêt, personne ne viendrait nous chercher.

 
Bloqués au quatrième étage du tipi, les cinq résistants occupaient leur matinée à lire et relire le journal de Sylvère Forestier, tout en observant l’été qui s’en allait précocement de Paris. Le vent qui gagnait en force pour décrocher les premières feuilles, d’après Alixe ; le départ des hirondelles vers le sud, d’après Agnel ; le jour qui avait rapetissé de quatre minutes depuis la veille, d’après Saby.
 
[…] Je retournais le moins souvent possible à Paris, deux ou trois fois par an seulement, pour rechercher l’indispensable : du sel, des allumettes, un médicament…
La seule fois où j’ai croisé Pierre-Sol, il était assis sur les marches du Trocadéro et regardait la Seine couler face à lui, au pied du tipi. Il était fatigué, épuisé, même. Il allait bientôt mourir et il le savait. Il a tenté de me culpabiliser, de me convaincre de revenir. Il enterrait chaque jour de nouveaux enfants, au cimetière de Picpus. Il avait demandé à Marie-Lune de les recueillir au château, plusieurs fois, sans succès. Mais toute cette partie-là de l’histoire, vous l’avez déjà lue, Pierre-Sol l’a racontée dans ce cahier.
Rien. Rien n’aurait pu me faire dévier de mon projet. Rester le dernier adulte vivant ! Survivre pour ouvrir une troisième voie entre les Singes-Soldats-Savants du château et les barbares sauvages de la rue. Une troisième voie que ma fille porterait, si je vivais assez vieux pour la guider.
Pierre-Sol a ri, entre deux affreuses quintes de toux.
« Le dernier adulte vivant ? » m’a-t-il répété. Il m’a alors parlé de Jacques Izard, l’astronaute de l’ISS, devenu à moitié fou dans la clinique des Immortelles. Pierre-Sol lui avait téléphoné, il l’avait supplié, lui aussi. Jacques possédait un trésor, un espoir unique : le trophée qui lui avait été offert par l’Union Astrologique Internationale, du temps où aucun laboratoire ne s’était encore penché sur les pouvoirs de la météorite. Sa pierre de soleil était constituée en grande partie de pandorite ! Jacques Izard était un scientifique. À partir de ce bloc de roche jaune, en suivant les conseils de Pierre-Sol, il pouvait fabriquer plusieurs dizaines de nouvelles gélules de ThéraPan. Jacques avait tout le temps pour cela. Cela permettrait à Pierre-Sol de gagner du temps, de sauver d’autres enfants.
Jacques a refusé !
Comme Marie-Lune avant lui, comme moi aussi, il a laissé Pierre-Sol mourir seul. Chacun de nous se réfugiait derrière une bonne raison de survivre. Marie-Lune derrière ses enfants privilégiés, Jacques derrière ses enfants nés prématurés, Pierre-Sol derrière ses gosses abandonnés… Et moi derrière ma fille.
De tous, j’étais de loin le plus égoïste.
 
Et le plus vivant.
Pierre-Sol est mort quelques mois plus tard. Lors de notre unique rencontre, il n’avait pas cessé de parler ; je suis sans doute le dernier adulte avec lequel il a eu l’occasion de discuter. Il me répétait qu’il voulait sauver les enfants, en sauver toujours plus, il m’annonçait le nombre de petits anges enterrés, cinq cent dix-huit, rien d’autre ne comptait, comme si sa chambre au paradis, il la payerait en nombre de vies sauvées. Il imaginait peut-être qu’il aurait droit à une suite royale, avec balcon et Jacuzzi, s’il en sauvait quelques-uns de plus.
Moi je ne voulais en sauver qu’une seule. Et le monde entier grâce à elle.
Pierre-Sol m’a fait jurer de revenir de temps en temps à Paris, de marcher jusqu’au cimetière de Picpus. Il laisserait le cahier là-bas, devant la plaque gravée, quand il n’aurait plus la force d’écrire. C’est là que je l’ai récupéré.
Quand je l’ai quitté, il avait toujours les yeux braqués sur la tour Eiffel. Il m’a avoué que les enfants des rues étaient impressionnés par elle, qu’il avait beau essayer de leur expliquer qu’ils seraient plus en sécurité dans n’importe quel immeuble de Paris, cette tour les fascinait.
Puis il s’est levé, a traversé la place du Trocadéro et est entré au musée de l’Homme. C’est là qu’il vivait. C’est là qu’il conservait la mémoire de tous les enfants dont il s’était occupé. Je n’ai pas compris ce dont il voulait parler. Je ne lui ai pas demandé.
J’étais pressé de rentrer. Je ne voulais pas laisser Céleste seule trop longtemps.
J’avais calculé, avec le nombre de doses de ThéraPan que je conservais, que je pouvais encore tenir des années, jusqu’aux douze ans de Céleste, peut-être même ses quatorze…
C’est ce que je croyais […]
 
J’ai commencé de rédiger ce cahier il y a quelques heures. Céleste n’a pas encore neuf ans.
Je vais mourir dans quelques jours.
On m’a volé mes pilules jaunes. La nuit dernière. Je n’ai rien vu, rien entendu. J’ai juste remarqué, quand je me suis réveillé, que le tronc creux où je rangeais ma boîte de ThéraPan était vide. Les premiers effets de l’asphyxie ont été presque immédiats. Mes poumons se contractent déjà. Ma trachée s’obstrue alors que mon larynx paraît avoir doublé de volume. Et je sais que les symptômes vont s’accélérer…
Comble de l’ironie, je connais celle qui les a volées. J’ai vu plusieurs fois cette gamine à l’allure de sorcière, habillée de noir, rôder autour de la cabane. Comment la retrouver ? A-t-elle au moins conscience de l’importance de ce qu’elle a dérobé ? Sait-elle au moins qu’en s’emparant de cette boîte de fer jaune, telle une pie attirée par des bagues dorées, elle condamne l’humanité ?
J’épargnerai à Céleste l’image de mon agonie. De mon cadavre. Demain, ou dans quelques jours, je marcherai vers le lac puis je nagerai, le plus loin possible, jusqu’à ce qu’aucun retour ne soit possible. L’eau sera mon linceul.
Céleste a presque neuf ans. Elle ignore son prénom. Je lui ai même conseillé, autant que ce sera possible, de se faire passer pour un garçon. Elle ne connaît rien du monde. Elle connaît tout de la Terre, de la forêt et des rivières.
Je vais mourir, mais je n’ai aucun regret. Avant de partir, avant de sombrer, je veux croire qu’elle construira ce monde nouveau dont j’ai si souvent rêvé, dont je lui ai si souvent parlé.
La nouvelle Utopie.
La troisième voie.
Oui, je sais qu’elle la créera.
Vous qui me lisez, qui que vous soyez, aidez-la.
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Deux ombrageurs et un bébé
Sous le commandement du colonel Pépin, une dizaine de S.S.S. se tenaient en faction devant le Palais impérial. Ils observèrent avec méfiance les deux Ombrageurs qui s’avançaient vers eux.
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— Parler à l’Empereur, répondit avec détermination Orféo.
Pépin éclata de rire. L’Empereur ne recevait pas dans le Palais des pouilleux aussi dangereux.
— Tu as osé sortir sans tes matous ? ironisa le colonel en se tournant vers Tchado.
— Ils se reposent. Ils l’ont bien mérité. Laisse-nous passer.
Pépin détailla les cicatrices qui balafraient le visage des deux Ombrageurs, leurs vêtements crasseux, les taches de sang sur leurs bottes puantes. Ils ne devaient jamais les retirer, pas même pour dormir.
— Je crois que le Grand Cerf est occupé pour l’instant, affirma le colonel avec mépris. Envoyez-moi un courrier, et je le lui transmettrai.
— Dommage, s’amusa Orféo, nous avions un cadeau pour lui.
Il ouvrit son manteau. Pépin faillit s’étrangler.
Orféo portait, accroché à sa poitrine… un bébé !
Aucun des gardes du Palais n’ignorait l’obsession du Grand Cerf : retrouver son enfant, celui que Bill et Chrysanthe lui avaient volé, le soir de la bataille des trois armées.
— C’est… C’est elle ? bredouilla le colonel.
Orféo et Tchado ne se donnèrent pas la peine de répondre. Déjà on leur ouvrait les portes et on les escortait. Les deux Ombrageurs marchèrent à pas pressés dans les couloirs dorés. Le soleil, à travers les vitraux des fenêtres, colorait leurs ombres mouvantes. Pièce après pièce, étage après étage, Orféo et Tchado croisaient des gardes, des Prémas, des Balayeurs et des Astiqueurs chargés de l’entretien du Palais, et tous, apercevant le bébé accroché au torse d’Orféo, restaient d’abord bouche bée, puis leur emboîtaient le pas.
La rumeur enflait, et bientôt, quand ils parvinrent au Salon doré, une foule d’une cinquantaine de curieux enthousiastes suivaient les deux Ombrageurs. Orféo et Tchado affichaient un sourire triomphant. D’ordinaire, on les fuyait. Par la seule présence de cette gosse, ils devenaient des personnalités admirées, tels des chasseurs de primes ramenant un dangereux criminel ligoté.
Pourtant, pensait Orféo, cette gosse n’avait rien d’une dangereuse hors-la-loi, et cette mission était la plus simple qu’on leur ait jamais confiée.
 
Avant d’entrer dans le Salon doré avec Tchado, Orféo referma son manteau. Ogénor travaillait derrière son bureau. Il releva ses lunettes en demi-lune.
— C’est fait, déclara sobrement Orféo.
— Vous avez le bébé ?
L’Ombrageur se contenta d’ouvrir son long vêtement. La gosse dormait toujours contre sa poitrine, comme si elle cherchait à le téter.
— Et Bill ? Et Chrysanthe ?
— Ils sont morts, annonça le chef des Ombrageurs. Nous n’avons laissé aucun témoin derrière nous, comme tu nous l’as demandé.
— Parfait, fit Ogénor sans qu’aucune expression trahisse ses émotions. Et le document ?
L’ombre d’Orféo trembla. Il avait failli oublier. En même temps que de ramener l’enfant, l’Empereur leur avait confié une autre mission : récupérer un document confidentiel que Chrysanthe avait volé et qu’elle portait vraisemblablement sur elle, la page 17 d’un cahier…
— Heu, bafouilla Orféo, j’ai fouillé son cadavre, mais je n’ai rien trouvé. Pas la moindre feuille ni…
— Je réglerai cela plus tard, trancha l’Empereur, visiblement contrarié. Apportez-moi ma fille !
Orféo souleva la gamine. Elle était moins lourde qu’un chiot. Elle se réveillait doucement et semblait s’étonner du lustre en cristal qu’elle découvrait au-dessus de sa tête.
— Posez-la, ordonna l’Empereur. Elle a un an, elle doit savoir marcher. Je veux qu’elle vienne debout vers moi.
L’Ombrageur observa, sceptique, l’enfant qu’il portait à bout de bras, sans trop savoir comment le tenir. Cette gosse aux jambes molles, recroquevillée comme un escargot sans coquille, savait marcher ? Quand il se pencha pour la déposer sur le parquet vitrifié, il se rendit compte qu’il sentait la crotte et l’urine… et qu’elle s’était sûrement soulagée sur lui ! Il s’efforça cependant de ne rien laisser paraître devant le Grand Cerf : le pipi et le caca impériaux étaient sans doute eux aussi sacrés…
Le bébé commençait à se rendre compte qu’il ne reconnaissait rien autour de lui. Des larmes d’inquiétude perlaient autour de ses grands yeux.
— Retire-lui sa couche, s’agaça Ogénor. Tu sens bien qu’elle est sale.
Orféo paniqua. Récupérer cette gosse et tuer ses parents s’était révélé une mission infiniment plus simple que de s’occuper de cette enfant ! D’abord lui retirer ce truc appelé une couche ? Et ensuite ? Lui nettoyer les fesses ? Déboutonner sa chemise pour qu’elle le tète ? Il se tourna vers Tchado pour implorer de l’aide. Tout aussi empoté, l’Ombrageur s’approcha. Alors qu’Orféo tenait l’enfant à bout de bras, son compagnon dénoua comme il le put le linge blanc qui enveloppait le ventre dodu du bébé.
La couche tomba par terre. Le bébé remercia Tchado en le gratifiant d’un puissant jet d’urine en plein visage.
Le premier réflexe d’Orféo fut de trouver la scène comique… avant de réaliser toute l’horreur de la situation.
Le bébé dénudé devant eux était… un garçon !
 
Le fauteuil d’Ogénor roula jusqu’au milieu de la pièce.
— Vous n’avez pas vérifié son sexe ? Vous êtes à ce point stupides ?
Orféo et Tchado auraient voulu être transformés en souris et trouver un trou pour s’y réfugier. Au regard fou du Grand Cerf, à ses mains crispées sur le diamant de sa canne, ils devinaient qu’il allait entrer dans l’une de ses pires colères.
L’enfant se mit à pleurer, l’Empereur dut encore élever la voix.
— Ce gamin n’a pas plus de neuf mois ! Vous vous êtes fait manipuler, le temps que Séléné puisse se sauver. À quoi ressemblaient ses parents ?
— Heu, bafouilla Orféo, lui était plutôt costaud, ses cheveux longs étaient noués avec un lacet de cuir, et elle, heu, une petite blonde boulotte, assez jolie et…
La canne d’Ogénor s’abattit sur le genou de Tchado. Il chancela sous le coup.
— Bande d’idiots ! Vous n’avez pas tué les bons. Cette intrigante de Chrysanthe vous a tendu un piège !
L’enfant hurlait. Orféo hésitait à le laisser tomber, puisque visiblement il ne servait plus à rien. À moins qu’Ogénor n’ait envie de passer sa fureur sur ce gosse…
On frappa à la porte du Salon doré à ce moment précis. La porte s’entrouvrit avant même qu’Ogénor ne dise d’entrer.
Diamante passa la tête dans l’entrebâillement.
— Tout va bien ?
Les cris de l’Empereur avaient dû s’entendre dans tout le Palais.
— Non ! répondit Ogénor.
— J’ai une question importante à te poser, poursuivit l’Impératrice de la voix la plus calme possible.
— Plus tard ! tonna l’Empereur. Et puisque tu es là (il désigna le garçonnet du pommeau de sa canne), débarrasse-nous de ça !
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Retour à la case départ
[…]
La nouvelle Utopie.
La troisième voie.
Oui, je sais qu’elle la créera.
Vous qui me lisez, qui que vous soyez, aidez-la.

 
Zyzo lisait une nouvelle fois les dernières lignes du récit de Sylvère. Ils avaient passé la journée à cela, coincés en haut du tipi, jusqu’à en connaître par cœur chaque mot.
— Quel salaud ! cria soudain Zyzo. Une troisième voie ? Une nouvelle Utopie ? Ce Sylvère n’a pensé qu’à lui et à sa petite fille chérie ! S’il avait partagé ces foutues pilules jaunes, Pierre-Sol aurait pu survivre un hiver de plus, il aurait pu sauver des dizaines d’autres enfants des rues. Combien sont morts à cause de lui ?
Akan et Saby s’étaient levés pour regarder le soleil se coucher.
— Oui, quel salaud ! renchérit Saby. Et quelle salope ! Sans Mordélia, ce psychomachinchose-des-bois l’aurait peut-être construite, sa nouvelle Utopie. Mais il a fallu qu’elle vienne voler ses bonbons jaunes, et qu’elle revienne ensuite, comme un charognard, voler ce cahier, une fois que Papa-Sylvère était parti rejoindre les poissons au fond du lac.
Akan fixait la boule de feu qui incendiait l’horizon, sans réagir.
— Tout s’explique ! poursuivit Alixe. Ce récit de Sylvère la désigne telle qu’elle est : une voleuse ! En lisant ce cahier, Mordélia a compris la gravité de son premier vol. Alors elle a déchiré la moitié qui l’accusait et, pour soulager son sentiment de culpabilité, elle a reporté sa haine sur ceux du château.
— Mordélia était une enfant, fit doucement Akan. Elle ne pouvait pas comprendre l’importance de cette boîte de fer jaune.
— Si ! répliqua Zyzo. Dès qu’elle a lu ce cahier, elle a su…
— Et après ? continua d’argumenter Akan. Tous les adultes, sauf Jacques, étaient morts, elle n’allait pas les ressusciter ! Mordélia a fait tout ce qu’elle a pu pour nous soigner, pour nous protéger, toi, moi, Agnel et les autres, tous les enfants du tipi.
Akan et Zyzo ne s’étaient jamais disputés auparavant, mais le ton entre les deux garçons montait. Alixe s’empressa de changer de sujet :
— Ce récit nous aura au moins appris une autre chose : Luponéra n’est pas la fille de Marie-Lune ! Et donc encore moins la sœur d’Ogénor.
— Retour à la case départ ! fit Saby. La sœur de Nonor peut être n’importe qui. Toi… Moi…
Non, pensa Alixe, ni toi ni moi.
Elle avait eu accès au dossier des enfants du château, dans le laboratoire U.T.O.P.I.E., elle avait vu les photos de son père, de sa mère, de sa grande sœur Emy. De la mère de Saby, la jeune et célèbre influenceuse Charlène17… Elle essaya de se souvenir des dizaines d’autres fiches d’identité des enfants du château qu’elle avait consultées…
Agnel écoutait le chant des oisillons effrayés par le crépuscule. Akan défiait du regard le coucher de soleil. Il se retourna enfin, visage brûlant, flamme dans les yeux. Sa voix semblait avoir retrouvé toute son autorité de chef du tipi.
— Je crois surtout que nous ne devrions plus croire aux mensonges des adultes. Je crois qu’ils nous mentent tous, depuis le début. Ou au moins qu’ils manipulent la vérité, pour ne pas en porter la responsabilité. Souvenez-vous de Jacques, au Ritz. Il ne nous a jamais avoué que son trophée, sa pierre de soleil, contenait de la pandorite. Et quand il nous a parlé de son échange téléphonique avec Pierre-Sol, il s’est bien gardé de préciser qu’il avait refusé de l’aider en fabriquant cet antidote.
Saby s’était levée, rassurée par la combativité retrouvée de son géant.
— Et pourtant, ce gros malin de Jacques l’a fabriqué, fit-elle en se serrant contre lui. Et il l’a confié à Alixe, au moment de notre départ. C’était ça, ma reine, ton secret ? Une boîte de pilules de ce ThéraPan ?
Alixe ne répondit pas, elle fixait le vide, trois cents mètres plus bas.
— Désolée, Saby, je ne peux rien te dire. J’ai juré.
— Vilaine petite cachottière !
Zyzo sentit que Saby allait insister et qu’Alixe ne lâcherait rien : il avait lui-même déjà essayé plusieurs fois, sans succès, de lui faire révéler le secret du cadeau de Jacques. À son tour, il préféra la diversion à l’enlisement pesant de la conversation.
— Il reste un dernier mystère, annonça-t-il. D’après Sylvère, Pierre-Sol habitait au musée de l’Homme, près du Trocadéro, et y gardait « la mémoire de tous les enfants dont il s’était occupé ». Vous croyez que…
Il regarda Akan, puis Agnel, avant de continuer :
— … que Pierre-Sol a conservé des traces de la vie des enfants du tipi ? De notre vie… d’avant… ? De… nos parents… ?
Le soleil s’était définitivement couché. On ne distinguait plus que l’ombre du monument blanc en forme de sourire de baleine, de l’autre côté de la Seine.
— On va bientôt le savoir, fit Agnel. La nuit est tombée, les gardes vont s’éloigner, c’est l’heure de partir. Il y a juste… un petit souci.
Quatre paires d’yeux se tournèrent vers lui.
— On ne pourra pas descendre par les escaliers. Les S.S.S. verrouillent chaque soir les portes des étages. Il n’y a qu’une seule solution.
Akan et Zyzo avaient déjà deviné. Ils fixèrent les longues cordes enroulées contre les poutres de fer. Un sourire enfantin se dessina sur leurs lèvres.
— Descendre en rappel !
Alixe et Saby évaluèrent l’à-pic de trois cents mètres, le vent, le vide…
— Vous rigolez ? s’étrangla Saby. Vous, les petits barbares, vous avez joué à Tarzan sur votre tour depuis que vous êtes nés. Mais pas nous !
Agnel et Zyzo nouaient de solides nœuds aux poutres de fer et déroulaient les cordes, mètre après mètre.
— On descendra ensemble, Saby, assura Akan. Je te porterai.
Les mains de Zyzo se crispèrent sur la corde. Alixe était plus grande que lui. Il lui serait impossible de tenir sa fiancée dans ses bras, ou qu’elle s’accroche à lui. Alixe avait compris et, avant même qu’il ne prononce un mot, le fit taire d’un baiser.
— Ne t’en fais pas. J’y arriverai.
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Pas leur ventre
Dès que Diamante entra dans le Sérail, une quinzaine de paires d’yeux se tournèrent vers elle… ou plus exactement, se tournèrent vers l’enfant qu’elle portait dans les bras.
Un bébé ! Un vrai !
Carmine, Fanfan et Eyrance couvaient des yeux le nourrisson, semblant secrètement supplier l’Impératrice de les laisser le toucher, caresser ses cheveux, le soupeser, le bercer, lui chanter à l’oreille ces comptines idiotes qu’elles répétaient à longueur de journée…
Diamante, pas vraiment à l’aise avec ce gamin sans culotte hurlant dans ses bras, n’allait pas les priver de ce plaisir. Elle fit signe à Carmine de s’approcher, soulagée de lui refiler le bébé.
— Une seconde, Majesté, lança une voix venue de nulle part.
Les filles promenèrent leurs regards en direction du bassin d’eau claire, avant de découvrir, entre deux colonnes torsadées, devant un mur de chaux aussi blanc que sa blouse, la maigre silhouette de Galien. Profitant de la petite attraction braillante, il s’était introduit dans le Sérail sans que personne le remarque.
— C’est une formidable opportunité, continua le médecin d’une voix mielleuse, que nos nourricières puissent enfin s’entraîner sur un vrai bébé… Mais auparavant, je dois l’examiner. Il est sans doute porteur de multiples maladies. Ces corporations vivent sans aucune règle d’hygiène.
Il prit l’enfant des mains de Diamante, observa avec dégoût les taches pourpres, brunes et ocre sur ses cuisses et ses fesses.
— Pauvre gosse, il porte déjà la marque des Teinturiers.
Il se tourna vers Jango, qui gardait la porte voûtée de l’entrée.
— Emmène-le dans le labo.
Galien attendit que le Soldat sorte, puis fixa les nourricières avec son grand sourire de serpent.
— Je vous écoute, mesdemoiselles. Vous aviez, paraît-il, une question à me poser ?
Moébia fut la première à s’avancer, sur une jambe.
— Quand tu nous fais venir dans ton labo et que tu nous endors, que se passe-t-il ?
Cheyenne, Suzy, Léonarda et Florentine se placèrent autour de la Savante, exigeant elles aussi une réponse. Galien ne paraissait pas impressionné. Il observait les nourricières avec l’assurance d’un professeur face à des élèves inexpérimentés.
— Comme je vous l’ai dit, je pratique des examens de routine. Je vous administre des vaccins bénins, pour vous protéger et protéger les futurs enfants des maladies infantiles…
Les autres prisonnières du Sérail s’étaient avancées à leur tour, agrandissant le cercle autour de Galien.
— Et tu as besoin de nous endormir pour ça ? s’étonna Suzy. Nous discutons beaucoup entre nous. Nous n’avons que cela à faire dans cette… dans cette prison.
Galien tourna successivement le regard sur les vitraux, le bassin d’eau, les faïences multicolores, les corbeilles de fruits exotiques et les gerbes d’orchidées, comme pour leur démontrer à quel point le mot prison était exagéré.
— À force de discuter, poursuivit Suzy, nous avons fait une étrange découverte.
Elle laissa filer un bref silence, espérant décontenancer Galien par la brutalité de sa révélation.
— Depuis quelques semaines, plusieurs d’entre nous n’ont plus leurs règles !
Galien parut ébranlé pendant une poignée de secondes, avant de retrouver son assurance coutumière.
— C’est… C’est naturel… Vous êtes encore si jeunes, mesdemoiselles.
— Je suis réglée depuis plus de six ans ! affirma Moébia. Avec autant de régularité que la pleine lune dans le ciel. Nous avons dix-huit ans, nous sommes toutes dans ce cas, alors nous te le redemandons : que fais-tu de nos corps pendant notre sommeil ?
Cheyenne avait saisi le couteau avec lequel elle pelait habituellement les pommes et les poires. Florentine une barre de fer dont elle se servait pour effectuer des tractions, Estive une paire de ciseaux de couture.
— Je te conseille de répondre, le menaça Cheyenne.
Galien souriait, sans céder à la moindre panique. Moébia se rapprocha encore, prenant appui sur l’épaule de Suzy pour ne pas tomber.
— Soyons claires. Nous n’avons qu’une question à te poser : sommes-nous enceintes ?
Un vent glacial sembla d’un coup s’être engouffré dans le Sérail, comme si tous les vitraux grillagés s’étaient ouverts. Galien souriait toujours, sans reculer, sans démentir ni confirmer.
Diamante s’était écartée du cercle. Cheyenne se retourna soudain vers elle.
— Tu étais au courant, forcément, depuis le début !
— Non, se défendit l’Impératrice. Je… J’ai tenté de poser la question à Ogénor, plusieurs fois, mais… mais il doit y avoir une autre explication.
Cheyenne, en trois pas, s’était approchée de Diamante. Elle tendit son couteau à la hauteur de sa gorge.
— Traîtresse !
Galien toussa, forçant Cheyenne et toutes les autres nourricières à pivoter à nouveau vers lui.
— Mesdemoiselles, mesdemoiselles, du calme ! Je vous promets de faire tout mon possible pour expliquer scientifiquement la disparition de vos cycles menstruels, mais…
Un sourire triomphant s’afficha sur son visage aussi lisse qu’un œuf, de son menton imberbe à son crâne chauve.
— Mais souvenez-vous, mesdemoiselles, que la civilisation précédant la nôtre s’est construite autour d’un merveilleux mystère : une jeune femme, vierge, a porté dans son ventre l’enfant de Dieu. Imaginez que dans notre nouveau monde, ce ne soit pas une, mais quinze saintes immaculées qui portent les enfants divins.
L’atroce trait d’humour du médecin provoqua la fureur des nourricières. Elles chargèrent sans retenue, couteaux et ciseaux brandis vers lui, prêtes à l’opérer sans anesthésie.
Galien fit un pas en arrière et appuya sur la montre qu’il portait au poignet. Instantanément, les deux battants de la porte voûtée s’ouvrirent, et une trentaine de S.S.S., armés de bôs de fer, surgirent.
— Surtout ne frappez pas leur ventre, ordonna le médecin. Mais les jambes, les bras et le visage, autant que vous le voulez.

Ogénor avait convoqué Orféo dans le Salon doré, ainsi que les généraux Novak et Elios. Tous les trois se tenaient au garde-à-vous devant lui.
— Messieurs, pour la première fois depuis la bataille des trois armées et la création du Troisième Empire, j’ai décidé de lancer une opération militaire de grande ampleur.
Aucun des trois ne cilla, pas même une paupière ou un lobe d’oreille ne bougea.
— Êtes-vous prêts à en assurer la responsabilité ?
— Oui, Grand Cerf, répondirent-ils de façon parfaitement synchronisée.
— Il s’agira de frapper une cible civile. Une cible qui défie depuis trop longtemps mon autorité. Cette opération aura valeur d’exemple pour les corporations qui seraient tentées, elles aussi, de recueillir des réfugiés, des Prémas fugitifs, de cacher des livres ou de se réunir pour écouter de la musique à la nuit tombée. Êtes-vous prêts à punir cette cible comme elle l’a mérité ?
— Oui, Grand Cerf.
— L’attaque devra être foudroyante, impitoyable. Vous ne devrez pas hésiter à tuer ceux qui tenteront de résister, mais le plus important sera de terroriser. Un compagnon craintif est plus utile qu’un compagnon mort. Vous saisissez ?
— Oui, Grand Cerf.
— Il est vraisemblable que ce qui reste de la résistance cherchera à protéger la cible. Ce sera l’occasion inespérée d’en terminer avec elle. Si la vie de ces compagnons n’a aucune importance, celle de chacun de ces résistants m’est précieuse. Vous recevrez 50 lunes pour chaque rebelle que vous me ramènerez pieds et mains liés.
— Oui, Grand Cerf.
— Notre attaque visera la corporation des Teinturiers : une cinquantaine de compagnons qui habitent un village, Chevreuse, à quelques heures de marche de Paris. En marge de cette opération, votre mission sera de découvrir où se cachent Bill, Chrysanthe et la princesse Séléné. Orféo, tu auras ainsi, avec l’ensemble de tes Ombrageurs et de tes chats dressés, l’occasion de te racheter.
— Oui, Grand Cerf, fit Orféo, seul cette fois.
— Galien vous appuiera pour cette mission, je lui laisse le soin de vous expliquer en quoi son soutien consistera.
La perspective que le médecin impérial se mêle aux opérations militaires ne sembla pas enchanter les Soldats, mais ils se gardèrent bien de manifester la moindre objection. Orféo observait son ombre danser sur les moulures des murs dorés, alors que Novak et Elios arboraient fièrement les trois lettres S.S.S. brodées à leurs épaulettes.
— Je n’ai pas choisi au hasard la date de notre attaque, poursuivit l’Empereur. Nous fêterons demain l’équinoxe d’automne, le jour traditionnel de la Grande Battue. Nous maintiendrons la tradition, mais cette année… ce sont des êtres humains que les chasseurs traqueront ! Avez-vous des questions ?
— Non, Grand Cerf, tonnèrent Orféo et Elios.
Seul Novak parut hésiter, il tourna timidement ses deux yeux vers Ogénor, son œil valide et celui de verre, tout neuf, gris argenté, que Galien lui avait fabriqué.
— Le généralissime Jean-D’arc ne participera pas à l’assaut ?
— Il en sera empêché. Il part dès ce soir aux confins orientaux de l’Empire, pour en repousser les frontières avant que la neige empêche de progresser. Plus l’Empire s’étend, plus l’indiscipline en son sein doit être châtiée. Je compte sur vous pour être sans pitié.
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Quatre cordes dans la nuit
Au quatrième étage du tipi, pendant qu’Agnel et Akan terminaient de dérouler les cordes, Zyzo expliquait à Alixe les rudiments d’une descente en rappel : se pencher en arrière comme si l’on s’asseyait sur un siège invisible et descendre par sauts de trois à cinq mètres, en libérant la corde puis en la bloquant brusquement.
— C’est parti ! cria Agnel en se jetant dans le vide et en se rattrapant in extremis.
Il paraissait aussi heureux qu’à ses dix ans, quand il pouvait descendre ainsi du tipi plusieurs fois par jour. Saby s’accrochait aux épaules de son géant, les jambes enroulées autour de sa taille. Akan utilisait son bras gauche pour la plaquer contre son torse, et la main droite pour tenir la corde, coincée entre ses deux cuisses, qu’il ouvrait et refermait au fur et à mesure qu’il descendait.
Zyzo, au contraire, n’avait guère progressé. Et Alixe encore moins.
Elle n’évoluait que centimètre par centimètre, pétrifiée par le vide, terrifiée à l’idée de laisser son poids l’entraîner. Par manque de vitesse, elle se retrouvait ballottée à trois cents mètres de hauteur, incapable de stabiliser son balancement.
— Calme-toi, la rassurait Zyzo. Ça va aller. Prends tout ton temps.
— Surtout pas, cria Agnel, déjà cent mètres plus bas. Accélérez ! Les S.S.S. sont en train de monter.
De son regard d’aigle, Agnel avait repéré dans la nuit des lueurs de lucioles grimpant les escaliers.
— On a été dénoncés ? s’inquiéta Saby en essayant elle aussi d’apercevoir les lampes des gardes.
— Non, assura Agnel, ils effectuent leur ronde habituelle… Mais dès qu’ils atteindront la plate-forme du quatrième étage, ils découvriront les cordes…
Un ruisseau glacé inonda le dos de Zyzo.
Ils découvriront les cordes…
— Dans combien de temps ? souffla-t-il dans la pénombre.
— Moins de dix minutes, estima Agnel. Peut-être cinq s’ils sont entraînés…
Zyzo leva les yeux vers Alixe, plantée dix mètres au-dessus de lui.
— Il faut descendre, Alixe, je t’en supplie.
Portée par l’adrénaline, par l’imminence du danger, Alixe parvint à surmonter sa peur. Elle descendait maintenant par bonds d’un mètre, deux parfois. Zyzo l’attendait, l’encourageait. Ils avaient atteint le troisième étage de la tour. Les lueurs des gardes dans les escaliers avaient disparu depuis longtemps, et sous eux, Agnel, Saby et Akan n’étaient plus que des points sombres perdus dans la nuit, qui disparurent bientôt eux aussi.
— Plus vite, Alixe.
— Je ne peux pas. Descends, toi, ne m’attends pas.
Zyzo l’attendit. L’encouragea, juste assez pour qu’elle ne s’agace pas. Il prenait conscience qu’une telle descente en rappel était suicidaire pour quelqu’un de peu entraîné. Chaque geste qui lui paraissait naturel se transformait en supplice pour Alixe. Sa corde tournait, s’entortillait. Incapable de retrouver son équilibre, elle s’accrochait à la force des paumes, des cuisses, mais le frottement lui déchirait des lambeaux de peau.
— Je n’y arriverai pas, gémit Alixe.
Zyzo était remonté à sa hauteur. Il observa avec terreur la corde couverte de sang, et lui prodigua à nouveau des conseils, doucement :
— Vas-y mètre par mètre, sans paniquer. Laisse du mou et lâche tout.
— Noooon !
Alixe avait crié, mais était tombée de dix mètres avant que la corde se bloque à nouveau.
— Bravo ! Tu vois, ce n’est pas compliqu…
La dernière syllabe se bloqua dans la gorge de Zyzo. À côté d’eux, la corde d’Agnel venait de tomber. Elle s’était mise à vibrer, puis avait disparu, tel un serpent entraîné par le poids de sa queue.
Par toutes les étoiles de la galaxie !
Zyzo et Alixe avaient compris.
Les gardes impériaux étaient parvenus au quatrième étage, avaient aperçu les cordes accrochées et… au hasard, les dénouaient !
Il y avait deux chances sur trois que la prochaine soit la sienne, ou celle d’Alixe. Ils se balançaient à cent cinquante mètres du sol. C’était la mort assurée. Agnel devait s’en être sorti, il n’avait entendu aucun cri.
— Vite, Alixe, ne t’arrête plus !
C’était peine perdue. Alixe se débattait avec courage mais ses gestes étaient de plus en plus désordonnés. Elle réussit tout de même à atteindre la plate-forme du deuxième étage, mais elle était encore trop haut pour ne pas s’écraser. Zyzo descendait à sa vitesse, fixant avec espoir la corde d’Akan et de Saby, espérant que ce soit elle que les gardes choisissent, puisque ses amis avaient sans doute déjà posé pied à terre.
Il sentit sa propre corde bouger.
Alixe lut immédiatement la panique dans les yeux de Zyzo. Elle mesura le vide sous eux et hurla :
— Nom du Ciel ! C’est ta corde qu’ils décrochent. Descends ! Ne m’attends surtout pas !
 
Zyzo ne bougea pas. Il sentait pourtant, aux vibrations entre ses doigts, que des mains inconnues, deux cent cinquante mètres plus haut, essayaient de décrocher le nœud de grappin qu’Akan avait serré. Dès qu’ils y parviendraient, Zyzo chuterait.
— Ça te sert à quoi, de mourir ? supplia Alixe, les larmes aux yeux. Sauve-toi ! Et attends-moi en bas.
Le cerveau de Zyzo refusait d’obéir. Ce furent ses mains qui décidèrent, ce furent ses jambes qui firent le choix. Elles laissèrent glisser la corde en une descente désespérée. Il eut juste le temps de crier dans la nuit :
— Je t’aime, ma reine !
Et d’entendre les derniers mots de sa fiancée :
— Je t’aime, mon espion adoré !
Il se laissa chuter pendant plusieurs interminables secondes avant de ralentir sa course à la force de ses paumes, calcula en un éclair qu’il lui restait dix mètres à parcourir, et reprit sa folle plongée. Il était à moins de trois mètres du sol quand il sentit la corde lâcher. Elle devint molle, d’un coup, entre ses doigts. La gravité aussitôt l’aspira.
Il eut le réflexe de se rouler en boule, pour amortir le choc, et sentit à peine la griffure des cailloux affleurant la terre dure.
Il se releva le plus vite qu’il put, sans se soucier de son dos lacéré, de son épaule vrillée, de ses paumes ensanglantées. Avant même qu’il lève les yeux vers la tour, Akan, Saby et Agnel se précipitaient vers lui. Indemnes eux aussi.
— Alixe ?
— Elle… Elle arrive, bredouilla Zyzo, le souffle coupé.
À une trentaine de mètres d’eux, sous les pieds opposés du tipi, des torches enflammées dansaient. Une dizaine de S.S.S., arbalète au poing, se ruaient vers eux.
 
Alixe n’avait plus le choix.
Descendre, descendre, descendre.
À combien de mètres était-elle encore du sol ?
Vingt ? Trente ?
La corde de Zyzo s’était évanouie dans la nuit, comme le fil d’une marionnette que l’on coupe. Leur vie était-elle aussi fragile ?
Ses mains se crispaient sur les fils de chanvre, de sang et de sueur mêlés. Alixe tremblait. Elle ne parvenait plus à coordonner aucun geste.
Se jeter en arrière, basculer, se redresser. Elle osait à peine déplier ses doigts, desserrer ses jambes, cette corde était tout ce qui la raccrochait encore à la vie, et pourtant, elle le savait, comme celles d’Agnel et de Zyzo, elle pouvait se détacher à chaque instant.
Des mains monstrueuses, en haut de cette tour de la mort, grouillaient, fouillaient, s’insinuaient, pour lui ôter ce dernier espoir.
Combien de temps le nœud d’Akan tiendra-t-il ?
Descendre, descendre, descendre.
Elle n’osait plus regarder en bas. Elle n’osait pas regarder plus haut. Elle essaya encore d’ouvrir les doigts, de placer tout le poids de son corps en arrière, et comprit qu’elle n’y arriverait pas. Elle devait trouver une autre solution, vite, le plus vite possible…
À côté d’elle, sans un bruit, la corde d’Akan et de Saby tomba.
Un sursis. Le dernier.
Ensuite, tout serait fini.
Mue par l’énergie du désespoir, Alixe entreprit de se balancer. Elle avait échafaudé l’idée folle, en imprimant à sa corde un mouvement de pendule, de se rapprocher des poutres de fer entre le premier et le deuxième étage de la tour. Et de les attraper, telle une trapéziste.
Le plus difficile était de créer un élan, ensuite son poids entraînerait le mouvement. Elle pouvait y arriver ! Les poutres n’étaient pas si éloignées, à dix mètres d’elle, peut-être huit, elle devinait leur reflet luisant dans la nuit.
La corde bougeait, de gauche à droite, de droite à gauche, avec une amplitude plus forte à chaque aller-retour. La tour se rapprochait, ses pensées basculaient.
Zyzo l’attendait. Il était le seul garçon qu’elle ait jamais aimé.
Avec lui, elle voulait grandir. Avec lui, elle voulait vieillir.
Elle y était presque, elle parvint même à toucher une poutre, du bout des doigts, sans réussir à s’accrocher.
Avec lui, elle voulait fonder une famille. Avec lui, elle voulait fonder un monde nouveau.
Elle y était presque…
Avec Zyzo, elle voulait…
La corde céda.
D’un coup, sans prévenir.
Sans rien d’autre qu’un courant d’air pour se retenir.
Alixe lâcha la corde, par réflexe, et lors d’une fraction de seconde irréelle, se retrouva à planer dans le vide.
Avant de tomber comme une pierre, sans un cri, son cœur ayant déjà peut-être cessé de battre. Avant qu’elle ne s’écrase sur le Champ-de-Mars, vingt mètres plus bas.


Saison 2
L’automne

25
Le linceul des Teinturiers
Le village de Chevreuse se réveillait au petit matin. Une légère brume s’élevait des bassins de teinture, un fin brouillard aux couleurs de barbe à papa d’autrefois. Rose bonbon, vert pâle, bleu pastel… On aurait cru un village de conte de fées, un décor qu’on ne peut imaginer qu’en rêve et qui disparaît au réveil.
Partout, des compagnons, hottes d’épices et de pétales sur le dos, équipés de leurs traditionnels râteaux, battoirs et pilons, allaient et venaient.
— Ils n’ont pas conscience du danger ? s’inquiéta Lunella. Ogénor est capable de tous les massacrer.
Elle était terrée, avec les autres résistants, dans l’une des multiples galeries de craie autour du village. La vallée de la Chevreuse était un véritable labyrinthe de grottes et de tunnels naturels, creusés par l’eau au fil des millénaires.
— Bien sûr que si ! assura Riik. Nous les avons tous prévenus. Ils se contentent de jouer la comédie au cas où des patrouilleurs de l’Empire les observeraient. Mais dès que l’armée impériale attaquera, ils se réfugieront dans les galeries. Ils abandonneront le village, mais ce sera mieux que de perdre la vie. Le plan d’évacuation a été organisé. Nous les couvrirons.
Osman, allongé derrière lui, avait déplié une carte précise des souterrains. Liu, Gulo-Gulo, Valère, ainsi qu’une dizaine de rebelles fidèles à Riik, essayaient de mémoriser le plan.
— Nous les couvrirons ? répéta Valère. Nous sommes quinze… face à une armée entière !
Liu tentait d’essuyer la buée colorée collée sur ses lunettes.
— Il faudra juste tenir quelques minutes, le temps que tout le monde s’enfuie. Dès que les Soldats approcheront, nous utiliserons les fumiballes. Une douzaine suffiront pour plonger le village dans une purée de pois. Ça laissera largement le temps aux Teinturiers de se sauver.
C’était leur plan. Liu et Lunella avaient mis au point des petites balles qui, quand on les lançait, dégageaient une intense fumée, inodore et inoffensive. Ils s’en serviraient au moment décisif pour évacuer le village.
 
Ils virent soudain, à la cime d’un sapin dominant le versant de la vallée, une ombre s’agiter.
Le chapeau de Wain !
C’était le signal ! L’armée impériale arrivait…
Il était convenu que Wain lance son chapeau en l’air chaque fois qu’il compterait cent Soldats.
Il le lança quatre fois.
Les résistants se regardèrent, stupéfaits. Ogénor avait déployé une armée de quatre cents Soldats pour attaquer cinquante Teinturiers désarmés ? C’était totalement disproportionné !
— Peu importe qu’ils soient dix ou mille, affirma Liu en serrant une fumiballe dans sa main. Le brouillard couvrira la retraite des Teinturiers et ces mercenaires ne trouveront qu’un village vide quand ils entreront.
Il joignit ses paumes, avant d’incliner ses doigts en forme de V, puis de les plier en U. Tous effectuèrent le même geste : leur Union sacrée !
— Pressons, fit Riik.
L’Empesteur fut le premier à ouvrir ses mains pour distribuer les autres projectiles à ses compagnons.
 
Moins d’une minute plus tard, l’armée apparut de chaque côté de la vallée. Elle marchait au pas, rythmé par le son d’un tambour, encerclant méthodiquement le village pour couper toute issue.
— On attend, décida Riik, l’effet de surprise doit être total.
Il était prévu que deux Teinturiers soufflent dans une corne de bouc pour donner le signal d’évacuation. Dès que les villageois l’entendraient, ils devraient tous s’engouffrer dans la galerie de craie la plus proche, alors que les résistants faisaient exploser les fumiballes.
L’armée impériale approchait, dépassant les premiers chalets isolés et les fermes de tournesols entourant le village. Chaque Soldat était équipé d’un bô à pointe d’acier, d’un couteau passé à la ceinture et d’un fouet-lasso enroulé autour de l’épaule. Ils arboraient fièrement leurs médailles argentées de Chevaliers des Bois d’Honneur agrafées à la poitrine. Novak, monté sur un cheval alezan, menait l’armée qui progressait en aval, et Elios, sur un second pur-sang, face au soleil levant, celle en amont.
Le jour se levait sur un ciel clair et venteux. La brume pastel se dissipait. Ils avaient attendu les conditions idéales pour prendre possession de la vallée. Quels ordres avaient-ils reçus ? Détruire les maisons ? Tout brûler ? Faire le maximum de prisonniers ? Tuer ?
— Maintenant ! cria Riik.
Aussitôt, Lunella, Valère, Liu, Gulo-Gulo, Osman et les autres résistants lancèrent les fumiballes hors de la galerie. Au moment précis où l’intense brouillard s’éleva, un puissant son de trompe fit trembler les murs de Chevreuse.
Le signal !
Chaque compagnon, chaque compagnonne devait rejoindre à tâtons une issue souterraine. L’armée impériale se rendrait maîtresse d’un village désert !
 
Liu sentit d’abord un frisson sous ses pieds. Valère eut l’impression qu’une racine d’arbre le chatouillait. Gulo-Gulo, habitué à chasser, entendit le frôlement, presque imperceptible, d’un rongeur sortant de son terrier.
Un rongeur… ou des milliers de rongeurs !
Lunella hurla. Trois monstrueux rats sans poils grimpaient le long de sa jambe. Liu saisit son bô pour les repousser, mais déjà Valère et Osman étaient submergés par des dizaines d’autres créatures roses aux dents de vampire…
— Des rats-taupes nus ! hurla Riik.
Il en sortait de partout, de chaque galerie de craie, mais aussi d’autres trous dans la roche friable que leurs museaux perçaient. Les bêtes paraissaient surgir du centre de la Terre, et la dévorer.
— Il faut remonter à la surface, ordonna Liu, ou ces rats vont nous bouffer vivants ! Ces sales bestioles sont aveugles mais elles nous sentent. Impossible de fuir par les souterrains.
Les quinze résistants durent se résoudre à quitter les tunnels pour se retrouver sur la place centrale du village, enfumée par les fumiballes. Les Teinturiers eux aussi s’y étaient regroupés. Les corps paniqués se cognaient dans le brouillard, se touchaient sans se voir. La trompe continuait de résonner, le tambour de l’armée impériale se rapprochait, au rythme du sol qui tremblait.
— On a été piégés, cria Riik. Ces saloperies de rats-taupes ne mettront pas le museau dehors, mais ils nous coupent toute retraite par les sous-sols. Les Soldats vont nous cueillir !
— C’est quoi, le plan ? hurla Gulo-Gulo, tétanisé.
— Fuir ! ordonna la voix puissante de Riik.

Orféo et Tchado laissèrent l’armée impériale s’enfoncer dans le brouillard, tel un infranchissable filet qui se resserrait. Ils se tenaient avec prudence au-dessus de la nappe. La brume équivalait à la nuit, aucun soleil ne la perçait ; s’ils s’y aventuraient, aucune ombre ne les accompagnerait.
Peu importait.
Leurs caracals avaient reniflé une piste, au-dessus du village, en direction d’une cabane de berger isolée avec vue panoramique sur la vallée. La cachette idéale pour voir ses ennemis arriver sans être repéré.
Tchado libéra la laisse des huit caracals.
Au Palais de l’Empereur, lorsqu’ils avaient compris qu’ils n’avaient pas ramené le bon bébé, Orféo et Tchado avaient cru que le Grand Cerf les ferait exécuter. Heureusement, juste avant qu’Ogénor n’ordonne aux S.S.S. de les jeter au cachot, Orféo avait ouvert son sac. Il avait eu le réflexe d’emporter les affaires du bébé, tout ce qu’ils avaient pu récupérer après avoir assassiné les parents de l’enfant : des tétines, des biberons, des bavoirs, des langes, des robes…
Des robes ?
Une fillette vivait donc sous le même toit que ce nourrisson !
Immédiatement, l’Empereur avait compris. Bill et Chrysanthe les avaient piégés, ils avaient sacrifié un autre enfant pour s’échapper… Sauf qu’avec une gamine, ils ne pouvaient pas s’être cachés bien loin. Grâce à l’odeur des vêtements, les caracals de Tchado retrouveraient facilement sa piste. Pendant que les généraux Novak et Elios s’occupaient des faces d’arc-en-ciel, eux se chargeraient de la petite famille de fuyards, sans oublier cette fois de récupérer cette fameuse page 17 à laquelle l’Empereur tenait tant.
 
Les caracals, en quelques bonds puissants et silencieux, s’étaient approchés de la cabane de berger. Aux ordres muets des Ombrageurs, ils se postèrent autour, en un cercle parfait.
Aucun doute, les fugitifs se trouvaient là, l’odorat des félins ne pouvait pas les tromper. Cette fois, Bill et Chrysanthe ne s’envoleraient pas. Un seul geste de Tchado, et ils seraient déchiquetés.
Le Grand Cerf sera satisfait, pensa Orféo. Il ne restait plus qu’une nouvelle bévue à éviter : que les fauves n’en profitent pour dévorer le bébé !

Le brouillard artificiel des fumiballes commençait à se dissiper. Il ne restait plus que des lambeaux de brume déchirés par le soleil rasant. Les Soldats de l’armée impériale quadrillaient avec minutie le terrain. Leur science de la guerre contrastait avec la panique qui s’emparait des habitants. Les Teinturiers essayaient de quitter le village par toutes les issues possibles, mais des rangées de militaires surgissaient de partout, coupant toute retraite.
Les rares compagnons à avoir tenté d’atteindre les galeries souterraines étaient ressortis sur-le-champ, couverts de morsures de rats-taupes. Trois Teinturiers musclés, aux bras rouges de sureau, essayèrent de forcer le passage en s’armant de pilons à pigments. Ils furent immédiatement repoussés et mis à terre. Une colonne entière de Soldats, sans ralentir, les piétina. D’autres les jetèrent sans ménagement dans une charrette, inanimés, jambes brisées et visages tuméfiés.
La toile d’araignée se refermait sur les villageois et les résistants. Riik donnait de la voix, ordonnant à tous de se regrouper, de lutter, mais plus personne, dans la cohue, ne l’écoutait. L’armée entrait sur la grand-place du village.
Novak, toujours juché sur son pur-sang, observa en vainqueur la fontaine, le four dans lequel les Teinturiers chauffaient les jarres d’huile et d’essence de térébenthine. Il trempa avec nonchalance son bô dans l’une des amphores, puis l’approcha de l’âtre rougeoyant. Son bâton s’enflamma.Il maintint un instant la torche ardente au-dessus de sa tête, avant de la lancer tel un javelot.
Le bô alla se planter dans un toit de chaume. Le feu, attisé par le vent chaud, se propagea aussitôt.
Le général n’eut pas besoin de donner le moindre ordre, les Soldats les plus proches avaient compris et l’imitèrent. Quelques minutes plus tard, toutes les maisons du village étaient rongées par les flammes.
Les Teinturiers n’avaient plus le choix, ils se repliaient progressivement vers les grands bassins de teinture. Seuls les résistants tentaient de retarder l’avancée des Soldats. Riik, Wain, Osman, Gulo-Gulo, Lunella s’étaient regroupés autour d’un verger planté au cœur du village pour fournir quelques fruits et du bois de chauffe. Les pommiers, poiriers, cerisiers empêchaient les Soldats d’attaquer de front, mais à un contre trente, combien de temps les rebelles résisteraient-ils ?
Liu se tenait en retrait. Il se savait inutile dans ce genre de corps à corps, il aurait gêné ses amis, sans pouvoir porter le moindre coup aux gardes impériaux. Il s’en voulait de ne posséder aucun autre muscle que ceux de son cerveau, d’être incapable de protéger Lunella, qui repoussait furieusement les Soldats à l’aide de son bô de mûrier noir, ou de sauver le sublimateur qui pesait une tonne dans sa poche. Il s’en voulait surtout d’être tombé dans le piège tendu par Ogénor. L’Empereur avait organisé l’attaque de ce village pour obliger la résistance à sortir de sa cachette, et ainsi définitivement l’éliminer.
— Passe-le-moi, fit une voix au-dessus de lui.
Liu leva les yeux. Il n’apercevait que le feuillage touffu d’un cerisier.
— Le sublimateur, poursuivit la voix. Passe-le-moi.
Le Savant mit quelques secondes supplémentaires à reconnaître les intonations de Valère. L’historien, parfaitement invisible, avait grimpé dans l’arbre sans que personne le remarque.
— J’ai été pendant un an l’élève de Luponéra, expliqua Valère. Je peux essayer de me faufiler d’arbre en arbre et m’évanouir dans la nature.
Plus que jamais, les Soldats les encerclaient. Novak lui-même s’était approché et, juché sur son cheval, commandait l’assaut final. D’une seconde à l’autre, ils seraient tous pris. Et Valère aussi… Caché ou non dans son arbre, il n’avait aucune chance de leur échapper. Il serait tout de suite repéré s’il quittait son perchoir… mais y avait-il un autre espoir ?
Liu vérifia que chaque Soldat impérial était concentré sur un adversaire, sortit la boussole de sa poche et, aussi vite qu’il le put, la lança en direction de la voix. La main de Valère surgit d’entre les feuillages, l’attrapa et disparut.
Sauvé ?
Liu vit avec horreur Novak, du haut de sa monture, pointer un doigt.
— Dans l’arbre ! Il a récupéré la boussole que l’Empereur recherche. Attrapez-le !
Les Soldats chargèrent, les quinze résistants ne purent les repousser cette fois, Novak s’engagea le premier, pressé d’atteindre le cerisier. Riik fut pourtant le plus rapide. Le Capitaine blanc prit appui sur son bô comme s’il s’agissait d’une perche et, les deux pieds en avant, se propulsa sur le général borgne. Novak, désarçonné par le choc, tenta de maintenir son équilibre, mais Riik avait déjà pris sa place sur la selle. Un second coup de bô frappa le général à l’arcade sourcilière. Il tomba, les Soldats reculèrent, craignant de le piétiner.
Riik n’hésita pas. Il tira sur les rênes pour que l’animal se cabre, pour que ses assaillants s’écartent devant les sabots menaçants, puis d’un violent coup de talon lança l’étalon au galop. Les Soldats se jetèrent sur le côté pour ne pas être percutés.
Déjà, dans un nuage de poussière, le Capitaine blanc s’éloignait.
Novak se relevait. Œil de verre brisé. La masse des Soldats impériaux, à présent, submergeait les résistants. Liu eut juste le temps de lever les yeux vers le cerisier. Trois militaires y grimpaient.
Trop tard.
Profitant de la diversion et de la confusion, Valère avait disparu.

Derrière la fenêtre de la cabane, Chrysanthe observait le village en flammes. Elle disposait d’une vue dégagée sur toute la vallée. Elle avait choisi avec soin cette cachette, isolée des autres maisons, suffisamment haut perchée pour être certaine de voir les mercenaires d’Ogénor arriver.
Cela n’avait pas empêché ces Ombrageurs et leurs huit fauves de les encercler. Elle n’avait pas imaginé qu’ils reviendraient aussi nombreux, qu’ils les retrouveraient aussi facilement. Elle berça Séléné, accrochée contre son sein à l’aide d’une grande écharpe de portage.
— C’est ta faute, fit Chrysanthe.
Bill avait enterré sa longue-vue dans la terre et enfilé sa cape de tigre.
— Tu les as mis sur notre piste en leur désignant la maison d’Azul et de Garance. Tu les as laissés renifler notre odeur. Un an d’efforts pour échapper à Ogénor, et tu as tout fichu en l’air !
Bill, sans répondre, attrapa une fourche et un filet de pêche. Cet idiot comptait-il vraiment vaincre les huit fauves avec trois dents et une épuisette ? Chrysanthe s’adossa au mur le plus proche. Ses vertèbres la faisaient souffrir, Séléné était de plus en plus lourde, elle pesait près de dix kilos, mais Chrysanthe refusait de ne plus la porter. Tout comme elle refusait que Séléné grandisse, marche, parle, ne soit plus une poupée muette et docile.
— Cha… Cha, fit Séléné avec un grand sourire, en regardant par la fenêtre.
Les huit caracals se tenaient à cinq mètres de la cabane. Bill tourna la poignée de la porte d’entrée.
— Ne t’inquiète pas, mon bébé. Papa va t’en débarrasser, ce ne sera pas la première fois que j’égorge des matous !
Chrysanthe avança de trois pas et se planta devant lui.
— Idiot ! Tu vas te faire dévorer ! Tu as oublié la prophétie des trois rois ? Akan, Jean-D’arc et toi. L’un s’en ira, l’un régnera, et le troisième mourra. Tu tiens vraiment à être celui qui va mourir ?
Bill la repoussa doucement.
— Ils nous tueront de toute façon ! Ogénor a donné l’ordre de récupérer Séléné et de nous éliminer, comme ils ont assassiné Azul et Garance !
Chrysanthe tenta une dernière fois de s’interposer :
— Ils ne nous tueront pas, si tu me laisses faire.
Bill embrassa Séléné sur le front.
— Désolé, Chrys, j’ai passé l’âge de croire à tes trucs de sorcière !
Il leva les mains à la hauteur de son cou, passa son collier de dents de tigre au-dessus de sa tête, et le confia à la fillette. Elle le serra comme un trésor entre ses petits poings.
— Papa revient tout de suite. Il va juste chasser les gros chats.
Il posa sa couronne d’osier sur sa tête et sortit. La seconde suivante, en un seul bond phénoménal, huit caracals, crocs et griffes en avant, se jetaient sur lui.

Entre les arbres du verger, Gulo-Gulo fut le premier à être attrapé. Dix Soldats, malgré son poids, le soulevèrent et le rouèrent de coups. Lunella avait attrapé la main de Liu et s’était reculée de quelques pas, en direction des jarres d’huile et des sacs de poudre blanche entreposés au pied des troncs.
— De la chaux vive ! analysa en un éclair le Savant. Ce truc te ronge la peau dès que tu le touches. On peut s’en servir comme arme pour…
Lunella n’avait pas attendu les conseils de Liu et se penchait déjà sur les sacs.
— Ils ne doivent pas me prendre vivante, souffla-t-elle.
— Quoi ? fit le Savant sans comprendre. Qu’est-ce que tu… ?
Les Soldats approchaient, simplement retardés par deux derniers résistants, Osman et Wain.
— Je ne dois pas tomber entre les mains d’Ogénor…, continua la Lollygirl.
Avant même que Liu puisse réagir, Lunella s’agenouilla, attrapa à pleines mains deux poignées de chaux vive et projeta la poudre toxique sur sa figure.
Elle hurla. Liu hurla.
Le visage de Lunella n’était plus que douleur, feu, charpie, cloques…
Elle s’écroula. Des lambeaux de chair se décollaient de ses joues, de son front, de son menton.
Liu, alors que quatre Soldats le saisissaient et l’entraînaient loin de son amoureuse, criait encore :
— Pourquoi, Lunella ? Pourquoi ?

Constelle reçut un premier coup de bô dans le tibia. Le choc la fit tomber à genoux. Elle serra son cahier entre ses mains et cracha :
— Je suis journaliste. Reporter de guerre ! Vous n’avez pas le droit.
Un second coup de bô lui arracha son cahier, qui valsa jusqu’à un bassin brun.
— J’ai l’autorisation d’être ici ! protesta la journaliste.
Elle tâtonna dans son sac pour en sortir sa carte de presse, mais un nouveau coup de bâton, sur l’avant-bras, l’en empêcha. D’un violent coup de botte, Elios l’envoya rouler dans la boue couleur moutarde d’un pot de gomme-gutte renversé.
— Pas de témoins, a dit l’Empereur. Tu aurais dû continuer à écrire sur les petites fleurs, les robes de l’Impératrice ou le courrier du cœur. On s’occupera de toi plus tard.
Le général était déjà reparti superviser la capture des derniers résistants, laissant la journaliste patauger dans sa gadoue caca d’oie.
— Psst, viens !
Constelle baissa les yeux. La voix provenait des fagots empilés contre le lavoir de pierre. Les branches s’écartèrent et elle reconnut le visage rouge de Valère. La journaliste observa les maisons en flammes autour d’elle, les Soldats qui jetaient au feu tout ce qu’ils trouvaient, outils, tonneaux ou draps, puis haussa les épaules.
— Pour aller où ? Ils sont partout.
— On va s’enfuir par les tunnels.
Constelle s’était assise dans la boue jaune foncé, essayant vainement de récupérer les pages déchirées de son cahier.
— Impossible. Les galeries sont infestées de rats-taupes. Ogénor a décidé de faire le ménage, personne n’en réchappera.
— Si ! Moi. Et toi aussi, si tu me suis.
Valère s’était approché de la journaliste. L’historien, remarquait-elle, n’avait rien d’un héros avec son visage couvert de boutons d’acné, son corps chétif et ses lunettes tordues. Il devait sans doute se dire la même chose d’elle… Elle n’avait rien d’une aventurière avec ses kilos en trop, son visage flasque comme un fromage de brebis et sa peau couleur lait caillé.
— Tu connais un moyen d’échapper aux rats ?
— Oui ! Un truc que m’a appris Luponéra.
Il sortit de sa poche une poignée de graines noires.
— Frotte-toi la peau avec ça. C’est de la jusquiame noire. Les rongeurs détestent cette odeur. Et comme ils sont aveugles, ils ne nous approcheront pas.
Constelle n’hésita pas. Elle écrasa les graines dans sa main et étala le jus sur sa peau. Elle dégageait d’insupportables effluves âcres.
— Viens, maintenant. Ne traînons pas, c’étaient mes dernières graines.
Valère lui tendit la main, la journaliste l’attrapa. Ils s’éloignèrent du lavoir et rampèrent vers un puits qui descendait directement dans l’une des galeries.
— Pourquoi fais-tu ça pour moi ? demanda la journaliste avant d’enjamber la margelle.
— Je ne sais pas !

Bill enfonça sa fourche dans la gorge du premier caracal, le tuant sur le coup.
— Satan ! hurla Tchado à dix mètres de lui. Tu vas le payer ! Ils vont te dévorer vivant !
Le visage de Bill était labouré de griffures, de morsures, mais il tenait encore debout, campé sur ses deux jambes. L’ombre des deux Ombrageurs s’étendait sur la cabane du berger. Quelques centaines de mètres plus loin, ils entendaient les cris de terreur monter du village. Tchado leva la main, prêt à la baisser pour lancer une seconde et dernière fois ses fauves sur Bill.
La porte de la cabane s’ouvrit. Chrysanthe en sortit. Elle avait dû se résoudre à poser Séléné. La fillette la tenait de sa main droite et, dans la gauche, serrait le collier de dents de tigre.
— Qu’ils bouffent la sorcière aussi ! ordonna Orféo. Sans toucher à la gamine.
Les caracals n’attendaient qu’un signal, tous muscles bandés.
— Attendez ! cria Chrysanthe. Je suis sûre qu’Ogénor vous a demandé de nous fouiller, pour récupérer un certain document.
Orféo hésita. Séléné avait lâché la main de sa maman pour aller caresser les gros chats.
— Je suis la seule à savoir où est cachée cette page 17 ! Si vous me tuez, elle sera perdue à jamais.
— Tu bluffes ! tenta Orféo.
En deux pas, Chrysanthe avait rattrapé la fillette. Les caracals la regardaient en se léchant les babines.
— Peut-être, fit Chrysanthe. Ou peut-être pas. Vous risquez quoi ? Si vous me ramenez vivante au Palais impérial, Ogénor pourra me torturer pour me faire parler. Mais si je suis morte…
Chrysanthe fit grimper Séléné dans ses bras, se forçant à ne pas grimacer. Orféo réfléchissait.
— La sorcière a raison, finit-il par lancer à Tchado. On la ramène au Palais. Tes fauves peuvent dévorer l’autre !
Chrysanthe n’ajouta pas un mot. Bill s’arc-bouta, fourche en avant, essayant de surveiller les sept félins à la fois. Il essuya d’un revers de manche le sang qui coulait de son visage balafré. Séléné, amusée, désignait du doigt les fauves.
— Cha… Cha… Cha…
Et finit par pointer son petit index vers la cape de tigre.
— Pa… pa.
Chrysanthe ferma les yeux, hésita, puis finit par se tourner vers les deux Ombrageurs.
— Non ! ordonna-t-elle juste avant que Tchado baisse son bras. Épargnez-le lui aussi !

Tous les résistants, à l’exception de Valère et Constelle, avaient été faits prisonniers. Ils avaient été jetés, enchaînés, dans une charrette qui les emporterait au Palais. Sous une solide escorte, Wain, Osman, Gulo-Gulo et Liu se relayaient pour recouvrir d’un linge mouillé, trempé dans la fontaine, le visage brûlé vif de Lunella. Le trajet jusqu’à Paris, selon Osman, prendrait près de cinq heures… Lunella survivrait-elle à ses plaies ?
 
Partout ailleurs, les villageois n’opposaient désormais plus aucune résistance, même si quelques-uns tentaient encore d’organiser la débandade.
— Ne vous dirigez pas vers les bassins de teinture ! Regroupez-vous. Rapprochez-vous des maisons.
Des maisons en feu ? Du village qui partait en fumée ? Des nuages de produits toxiques qui s’élevaient des flammes ? Étaient-ils fous ?
La majorité des Teinturiers se tassaient sur le rebord des bassins, mais d’autres, sous la pression de l’incendie et des Soldats impériaux, continuaient de reculer. Bientôt, les premiers compagnons tombèrent dans un réservoir d’indigo. Les cris et les appels au secours ne furent pas suffisants pour stopper la panique, la masse compacte de villageois reculait toujours, entraînant d’autres malchanceux dans les bassins de réséda et de curcuma.
— Arrêtez ! criait-on dans les rangs.
— Aidez-nous !
— Ils ne savent pas nager !
— Jetez-nous une corde, une branche, n’importe quoi qu’on puisse attraper !
Près de vingt Teinturiers étaient tombés, et seuls quelques-uns étaient suffisamment proches du bord pour qu’on leur tende la main. Les autres se débattaient, agitaient les mains, ouvraient la bouche pour crier, mais chaque fois avalaient une atroce gorgée d’eau pigmentée. Leurs visages, leurs bras, leurs mains, entièrement peints, n’avaient plus rien d’humain.
Plusieurs villageois tentèrent de leur lancer ce qu’ils trouvaient, c’est-à-dire les draps blancs empilés près des bassins avant d’être teints. Les longs tissus furent roulés à la hâte avant d’être jetés mais, alourdis par les liquides poisseux, ils s’enfoncèrent trop rapidement. Il fallait les tirer, les rouler à nouveau, réessayer.
— Vite !
— Je ne vais pas tenir plus longt…
Déjà quelques visages, telles des bulles colorées qui auraient crevé, disparaissaient sous la surface, sans jamais remonter.
Le temps pressait. En sauver au moins quelques-uns. Quelques Soldats impériaux eurent le courage d’aider les Teinturiers. Ni Novak, qui soignait son œil blessé, ni Elios, dont personne ne voyait le regard derrière ses lunettes noires, n’osèrent le leur interdire.
À force d’efforts, les sauveteurs parvinrent à remonter à la surface Baptista, une petite Teinturière entièrement couverte de chlorophylle, Maurel, un cueilleur de bruyère, et Assame, une écraseuse de cochenilles. Trois parmi les dix-huit qui avaient basculé. Et coulé.
Le village achevait de se consumer. Dans un silence épouvantable, les plus valides étendirent les draps colorés, comme autant de linceuls attendant qu’on y dépose les cadavres, quand on les aurait repêchés.
— Le Grand Cerf voulait un exemple, murmura Elios à l’oreille de Novak. Quinze noyés. Il sera content !
Novak ne répondit pas. Il venait d’entendre un étrange tremblement, comme si le sol s’était mis à vibrer. Il mit de longues secondes à comprendre : un cheval approchait.
D’un coup, toujours aussi silencieusement, la foule des villageois survivants s’ouvrit.
Les généraux n’eurent pas le temps de réagir. Ils ne virent qu’une silhouette à la chevelure immaculée, lancée au galop sur le pur-sang alezan volé à Novak.
Sans ralentir, Riik se pencha. Sa main balaya le sol et ramassa à la volée autant de draps mortuaires qu’il le put, un violet, un bleu, un vert, un jaune, un orange, un rouge… Avant même que les Soldats ne s’organisent, sa silhouette fantomatique disparaissait, loin dans la vallée, semant derrière elle une pluie multicolore de pigments.
— Le Capitaine blanc ! murmurèrent quelques villageois.
Certains levèrent leurs mains et applaudirent, avant qu’une rafale de bôs ne s’abatte sur eux.


26
Qui sommes-nous ?
D’où venons-nous ?
Où allons-nous ?
Zyzo, dissimulé derrière les fenêtres du musée de l’Homme, ne cessait d’observer la tour Eiffel. Akan, Saby et Agnel se tenaient derrière lui, fixant eux aussi, à travers la vitre sale, les nuages sombres accrochés aux poutres de fer, comme autant d’échardes plantées dans un cœur gris.
— Elle ne peut pas être morte, fit Saby en posant une main sur l’épaule de Zyzo. Pas Alixe. Pas elle.
Zyzo se mordait les lèvres au sang. De leur point d’observation, ils pouvaient parfaitement distinguer les quatre pieds du tipi, les champs de blé, de maïs et d’orge qui continuaient d’être entretenus par des Moissonneurs, les gardes qui avaient pris leur poste dès que le jour s’était levé. Au moment où Zyzo, Akan, Saby et Agnel avaient posé un pied sur le Champ-de-Mars, après être descendus en rappel dans la nuit, ils avaient dû fuir, très vite, pour échapper à la patrouille. Ils avaient couru, comme convenu, se réfugier au musée de l’Homme, sur l’esplanade du Trocadéro, face au tipi, là où Pierre-Sol avait habité durant ses dernières années.
Courir sans se retourner.
Courir en abandonnant Alixe.
Au petit jour, il n’y avait aucune trace d’elle.
— Ils l’ont capturée, affirma Akan, mais on la délivrera ! On leur fera payer. On leur…
Zyzo n’écoutait plus, perdu dans ses pensées.
Et si les gardes avaient décroché la corde avant qu’Alixe soit assez descendue ? Elle était encore suspendue trop haut quand il l’avait laissée, elle n’aurait eu alors aucune chance de s’en sortir vivante.
Leurs derniers mots cognaient dans sa tête, à le rendre sourd et muet.
— Je t’aime, ma reine !
— Je t’aime, mon espion adoré !
Et si les gardes avaient ramassé son cadavre, pendant la nuit ?
Et si ?
— Elle s’est peut-être cachée, suggéra Agnel. Ou elle a trouvé un moyen de voler. Il faut l’attendre. Nous avions rendez-vous ici…
L’ado-oiseau s’inquiétait aussi pour Mano. Il n’avait aucune nouvelle de son ami depuis qu’il avait pris Vanylle en otage, dans son bureau de la Banque du nouveau monde, il y avait plus de vingt-quatre heures maintenant.
— Agnel a raison, confirma Saby. Nous allons l’attendre ici. Et toi, petit espion, tu vas aller aux nouvelles.
Zyzo se retourna brusquement. Ses yeux étaient rouges de larmes. Il n’avait pas cessé de pleurer de toute la nuit.
— Je dois rester pour…
— Non ! trancha la Lollygirl. Tu dois rejoindre les résistants, Liu, Lunella et les autres, au refuge 14. Ils auront davantage d’informations que nous. Si Alixe a été faite prisonnière, nous aurons besoin d’eux. Si Alixe s’est cachée, elle nous rejoindra ici. Et si…
Saby ne termina pas sa phrase. Elle aussi pleurait. Seul Akan conservait les yeux secs et fixait obstinément le sommet du tipi.

Zyzo n’eut aucun mal à se faufiler jusqu’au refuge 14. Les couloirs du -M- offraient deux cents kilomètres de galeries que nul autre ne connaissait aussi bien que lui. Le refuge 14 avait de plus été choisi pour sa profondeur, le nombre de couloirs différents y menant et le quartier déserté sous lequel il avait été percé. Plus personne ne se promenait dans les gares. Quelques Savants, des années auparavant, avaient imaginé faire à nouveau rouler des trains, pour pouvoir voyager plus loin, mais Ogénor, en fondant le Troisième Empire, avait mis fin à ces projets.
Zyzo s’arrêta devant l’affiche Star Wars XII, alluma avec prudence sa torche et exécuta le code. Un coup long, deux coups bref, trois coups longs.
Aucune réponse.
La consigne était pourtant de toujours laisser un guetteur, quelle que soit l’heure. Zyzo rangea aussitôt sa lampe. Si personne ne lui avait répondu, c’était que le refuge avait été abandonné par les résistants.
Ou que les Soldats impériaux l’avaient découvert ?
Prudent, il emprunta une issue de secours condamnée que lui seul avait pris soin de repérer, des mois plus tôt. Il suivit un couloir étroit, puis gravit un escalier discret pour se retrouver derrière une porte de fer. Le refuge 14 se trouvait juste derrière. À travers les multiples points de rouille, il distingua des traits de lumière.
Non, la planque des résistants n’était pas vide, mais elle était occupée par des visiteurs ignorant leur code. Zyzo colla son oreille à la porte. Il pouvait entendre la conversation comme s’il était assis au milieu des visiteurs.
— Je t’assure, affirmait l’un, j’ai vu de la lumière, au bout du couloir !
— Eh bien, bouge tes fesses et va voir, répondit une voix féminine.
Zyzo avait reconnu les voix de Klark et Diana, deux S.S.S. promus Sergents de l’Empire. Il y eut quelques soupirs, quelques grognements, quelques bruits de pas, puis un long silence avant que les pas reviennent.
— Il n’y a personne, dit Klark.
— Pas étonnant, répliqua Diana. À rester comme ça sous terre pendant des jours, on va finir par devenir aussi aveugles que les rats-taupes de Galien. Quand la prochaine patrouille impériale vient-elle nous relayer ?
— Pas avant demain. L’Empereur veut coincer les derniers résistants.
Diana éclata de rire.
— Il a peur de quoi ? Ils sont tous enfermés dans son Palais ! Le piège de la vallée des Teinturiers a parfaitement fonctionné. Le seul à être passé entre les mailles du filet est Valère, cet historien boutonneux.
— Et le Capitaine blanc, compléta Klark.
— Toute la cavalerie de l’Empire est à ses trousses, ton albinos n’ira pas loin. Rien que son odeur le trahira.
Son rire résonna une nouvelle fois dans le refuge.
— Faut se rendre à l’évidence, l’Empereur a triomphé ! Les derniers à lui avoir échappé tombent un par un. Cette folle de Chrysanthe et ce taré de Bill ont été embarqués par les Ombrageurs, avec la gamine. Il ne reste plus au Grand Cerf que quelques moucherons à écraser. Ce gitant, Mano, qui s’est sauvé de la Banque du nouveau monde après avoir pris Vanylle en otage. Saby et ses trois amis du tipi, le géant, le corbeau et l’espion. Tu vois, pas de quoi s’inquiéter. Surtout que ces idiots vont sûrement très vite se précipiter dans nos bras !
— Pourquoi ils feraient ça ?
— T’as pas une petite idée ?
Klark cherchait visiblement, sans trouver. Zyzo, lui aussi, s’interrogeait. Pourquoi iraient-ils se jeter dans la gueule du loup ?
— Et je suis certaine, ajouta Diana, que ce petit fouineur de Zyzomys sera le premier à foncer tête baissée au Palais impérial, dès qu’il apprendra que sa reine Alixe y est emprisonnée. Elle a eu une sacrée chance. Une chute de vingt mètres, et tomber pile dans le réservoir d’eau stockée au pied du tipi pour entretenir les champs de céréales les jours sans pluie.
Le cœur de Zyzo explosa.
Alixe, vivante !
Prisonnière, mais vivante !
Klark, à son tour, ne put retenir un rire gras.
— De la chance ? Je crois qu’il aurait mieux valu pour Alixe qu’elle meure sur le coup, au pied de la tour Eiffel. D’après ce qu’on raconte, Galien lui a réservé un traitement spécial.

— Ne me touche pas !
Alixe tenta de visualiser le maximum de détails dans le laboratoire autour d’elle, les cages, les seringues, les sangles de cuir qui pendaient des lits de fer, les bocaux remplis de liquide visqueux, les bistouris alignés dans les plateaux d’argent… puis elle essaya de fixer Galien droit dans les yeux. Le médecin continuait de glisser sur elle son regard vert d’eau. Il s’exprimait d’une voix calme, avec des gestes doux, mais elle n’avait aucune confiance en lui.
— Sois raisonnable, fit-il. Il faut que je t’examine. Après une telle chute…
Alixe, vêtue uniquement d’une blouse de papier bleu ciel, peinait à se tenir debout. Elle ressentait les conséquences de son terrible plongeon. Jambes bleues, muscles froissés, poitrine écrasée, peut-être une ou deux côtes fêlées.
— Je vais bien ! cracha Alixe. J’en ai vu d’autres.
— Justement, ce n’est pas normal. Les blessures les plus graves sont souvent invisibles. Traumatisme crânien, paroi abdominale perforée, hémorragie interne…
D’un geste, il fit signe à Idriss et Jango de l’empoigner. Alixe eut beau se débattre, elle était trop faible, les deux Soldats trop puissants : ils l’allongèrent de force sur le lit médicalisé. Galien restait toujours aussi souriant, rassurant, comme s’il s’adressait à une enfant.
— Je vais t’endormir. Tu ne sentiras rien.
Mue par une énergie farouche, Alixe parvint à se redresser et à repousser les sangles qu’Idriss et Jango tentaient d’enrouler autour de ses bras et de ses jambes. Elle fusilla le Savant du regard.
— Écoute-moi bien. Personne ne touche à mon corps, sauf si je l’ai décidé. Tu comprends ? Il m’appartient ! Médecin ou pas, tu vires tes mains.
Rien ne semblait pouvoir effacer le rictus mielleux de Galien.
— Je comprends. Je ne te toucherai pas… ou seulement… avec mes instruments.
Idriss et Jango revenaient à la charge, mais le médecin leur fit signe de patienter.
— Salopard ! cria Alixe. Pourquoi vous n’emprisonnez que des femmes ? Combien en as-tu tripoté ? C’est quoi, ton délire ?
— Les aider, affirma Galien. Les soigner. Regarde.
Il se déplaça jusqu’à l’autre bout de la pièce et tira sur le drap qui recouvrait un lit. Une fille était allongée sur le matelas, elle aussi habillée d’une blouse. Ses cheveux, son visage, son cou étaient entièrement brûlés. Une bande de gaze stérile recouvrait ses yeux.
— Tu lui as fait quoi ? cria Alixe.
— Je l’ai sauvée ! Elle est arrivée ainsi. Elle a été défigurée par une projection de chaux vive, lors de l’attaque du village des Teinturiers. Sans moi, elle serait morte.
— Qui… Qui est-elle ?
— Aucune idée.
Il traversa à nouveau le laboratoire pour revenir près d’Alixe.
— Tu vois, tu n’as aucune raison de t’inquiéter, tu retrouveras bientôt tes amies. Ogénor tient beaucoup à toi. Il m’a personnellement demandé de faire très attention lors de l’opération.
— Quelle opération ? Je croyais que c’était un examen ?
D’un coup de pied soudain, Alixe frappa le visage de Jango. Elle roula sur elle-même pour tomber du lit, hurla de douleur en se tenant les côtes, mais se releva aussitôt.
Idriss se précipita sur elle. Elle attendit qu’il s’approche pour balayer d’un revers de main une série d’éprouvettes. Une pluie de verre blanc s’abattit sur le Soldat. Il se protégea comme il put, mais continua d’avancer. Déjà Jango se relevait.
Alixe tenta encore de reculer, de trouver une arme, n’importe laquelle, un bistouri, un scalpel, mais Galien avait pris soin de n’en laisser aucun à sa portée. Elle eut beau se démener, s’agiter, frapper, gesticuler, les quatre mains des deux gardes finirent par la maîtriser. Un coup de coude dans sa poitrine la plia en deux. Moins d’une minute plus tard, elle se retrouva allongée, sanglée, bâillonnée sur le lit.
Galien pencha sur elle son long corps maigre. Il avait fixé une lampe sur son front : un troisième œil, puissant et aveuglant, tel un laser capable de s’introduire dans n’importe quel cerveau.
— Je vais t’avouer un secret, ma reine. L’Empereur veut te faire un cadeau.
Alixe mordit de toutes ses forces son bandeau. Une odeur de chloroforme emplissait ses narines. Elle continuait de tirer sur ses liens, secouant le lit dans un tremblement métallique.
— Et il tient à ce que tu le portes pour lui.
Le coton humide se posa sur sa bouche et son nez. Aussitôt, Alixe s’endormit.

À travers les vitres du musée de l’Homme, fouettées par la pluie, Akan fixait le quatrième étage du tipi, imaginant peut-être que son double, enfant, y habitait toujours. Agnel suivait des yeux un vol de grives, de leur décollage des tours du Trocadéro à leur atterrissage dans les flaques de l’esplanade. Zyzo s’était assis entre deux statues, un moaï de l’île de Pâques et une momie recroquevillée de Chachapoya, alors que Saby allait et venait dans la galerie de l’Homme en monologuant.
— Au final, petit espion de malheur, tu ne nous apportes pas de si mauvaises nouvelles. Mano est libre, quelque part. Alixe est vivante. Ma fraise des bois est même passée entre les mailles de la toile d’araignée…
Personne ne fit l’effort de répondre, tant les tentatives désespérées de la Lollygirl pour entretenir un semblant d’espoir paraissaient dérisoires.
— Il faut attaquer le Palais impérial, assura Zyzo presque sans desserrer les dents. Il faut s’y introduire et les délivrer.
Saby s’arrêta pour le regarder, l’air désolée.
— Par le tunnel secret ? Il y a longtemps qu’ils ont dû le reboucher. Tu sais mieux que moi qu’on ne peut pas employer deux fois le même tour de magie.
— Et cette fois, poursuivit Agnel sur un ton encore plus désespéré, ce n’est pas seulement une boussole, qu’il faut sortir du repaire du Grand Cerf, c’est plus de trente prisonniers…
Saby continuait de marcher dans la galerie baptisée « Qui sommes-nous ? », observant la pyramide de bustes exposés, une centaine, représentant toutes les couleurs de peau… Elle ignorait que les humains, adultes, se ressemblaient autant, tout en étant si différents.
Akan se retourna enfin.
— La moitié de l’armée impériale habite dans le Palais. Ce dont nous avons besoin, c’est une arme. Une arme puissante. Celle dont parle le poème de Marie-Lune : un moulin pour que ne survive que moi. Ogénor ne connaît que le rapport de force.
Saby errait toujours dans les pièces. Elle entra dans celle, voisine, appelée « D’où venons-nous ? », découvrant des squelettes préhistoriques, un crâne de femme recouvert de coquillages, une statuette en ivoire de mammouth… Elle avait parcouru, en quelques secondes, six millions d’années d’histoire de l’humanité.
— Et tu comptes faire quoi, mon géant ? demanda-t-elle à Akan par la porte ouverte. Agiter la menace nucléaire, comme dans l’ancien monde ? Soit on déclenche un de ces moulins sublimes et tout le monde meurt, y compris Ogénor et ses amis, soit on négocie…
— Pourquoi pas ? répondit sérieusement Akan.
Zyzo continuait de réfléchir, sans participer à la conversation. Il était déjà entré une fois dans le palais de l’Élysée, il existait forcément un moyen d’y retourner. Saby s’était avancée dans une dernière salle, « Où allons-nous ? », impressionnée par les reconstitutions des espaces de vie du monde d’avant : une yourte mongole, un bus sénégalais coloré, des pirogues et des poteries… La silhouette d’Akan se refléta dans les vitrines.
— Quand je t’ai connu, fit Saby d’une voix assez forte pour traverser les pièces, tu étais secrétaire général de la Paix. Tu luttais contre toutes les formes de guerre…
— Non, Saby ! Je luttais pour éviter la guerre entre nos deux clans. Parce que je savais qu’il y avait autant de bons que de méchants dans chacun des camps. Aujourd’hui, c’est différent. Ogénor détruira notre monde, si on ne le détruit pas avant… et pour cela…
— Il te faut l’arme absolue, compléta Saby. On a compris, tu l’as déjà dit.
Elle frappa dans une jarre d’argile pour passer ses nerfs, puis prit les trois résistants à témoin.
— Mais qu’est-ce qui nous arrive ? C’était tellement simple, quand nous avions douze ans. Il suffisait d’enfiler une robe blanche de Lollygirl pour arrêter la guerre. La seule victime était une poupée de paille…
Personne ne lui répondit. Ils se turent tous un long moment. Saby relut les noms des trois salles voisines, « Qui sommes-nous ? », « D’où venons-nous ? », « Où allons-nous ? ».
— Dire qu’on avait un monde tout neuf, poursuivit-elle, les larmes aux yeux. Rien que pour nous ! Avec toutes les cartes en main, en connaissant chaque erreur du passé, et regardez ce qu’on en a fait !
Elle s’approcha à nouveau de la pyramide de bustes humains représentant toute la diversité de l’humanité.
— Le même ! poursuivit la Lollygirl, le même en pire ! Alors qu’on aurait pu tout changer… Tenez, rien que ça…
Elle lut doucement :
— « Musée de l’Homme ». Vous vous rendez compte ? Comme si, depuis la préhistoire, les femmes n’existaient pas. Ils ne pouvaient pas l’appeler « musée de l’Être humain » ?
De rage, elle lança un violent coup de pied dans la porte devant elle… qui s’ouvrit.
Saby s’arrêta, toute sa colère retombée, foudroyée de surprise devant la pièce qu’elle découvrait.
— Merde ! Mes trois petits barbares, je crois qu’il faut que vous veniez voir ça !
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Chrysanthe nue
Une foule de gardes, de cadres, de responsables en tout genre marchaient à pas pressés dans la longue galerie des Huissiers du Palais impérial. Tous tentaient de suivre le fauteuil d’Ogénor et de bénéficier de quelques secondes de conversation avec l’Empereur, de glisser une information, d’obtenir une réponse. Le Grand Cerf lançait ses ordres à la volée, sans même ralentir, sautant d’un sujet à l’autre : la gestion du stock des moissons avant l’hiver, une épidémie de grippe dans la corporation des Bûcherons, le nouvel hymne impérial composé par Soutïm, la liste des futurs décorés des Bois d’Honneur lors de la Veillée du Sanctuaire… Chacun repartait, satisfait d’un mot, impressionné par la capacité de l’Empereur, en un éclair, à tout retenir, analyser, trancher…
Pour s’approcher du fauteuil roulant impérial, Isa-Lys écarta une poignée de conseillers de la Banque du nouveau monde.
— Ogénor, il faut que je te parle.
— Je t’écoute, répondit l’Empereur.
— Pas ici. Pas avec cette foule de rapaces autour…
Le Grand Cerf évalua d’un regard l’urgence de la demande d’Isa-Lys, puis fit signe à Jango et Idriss de bloquer l’essaim de sous-chefs gravitant autour de lui. Son fauteuil continua de rouler, et il se retrouva avec la Consule à l’Instruction du peuple et aux Distractions pour seule interlocutrice.
— Qu’y a-t-il de si urgent, Isa ?
— La propagande, Ogénor ! L’instruction du peuple. La nouvelle Feuille-de-Chou doit paraître demain matin, et cette traîtresse de Constelle nous a filé entre les doigts, lors de l’assaut de la corporation des Teinturiers.
— Remplace-la par une autre journaliste !
Le fauteuil roulait toujours vers l’aile droite du Palais.
— Ce n’est pas si facile. Dans les corporations, on ne parle que des quinze morts noyés, la rumeur enfle, impossible de ne pas l’évoquer dans le journal, mais il faut trouver les bons mots.
— Il suffit d’écrire ce qui s’est passé ! Et écris-le toi-même, une Consule doit savoir faire ça. La propagande, ce n’est pas mentir pour transformer la vérité, c’est agir pour que la réalité devienne celle que l’on veut qu’elle soit. Et la réalité, demain, ce sera la peur, parce que personne ne doit douter que ces quinze compagnons sont vraiment morts !
Isa-Lys eut à peine le temps d’acquiescer avec un oui de la tête que le général Novak sprintait pour obtenir lui aussi un furtif tête-à-tête avec l’Empereur.
— Grand Cerf, que fait-on des prisonniers ? Je veux parler de… heu… nos vieux amis.
— « Nos vieux amis » ?
Novak souleva son bandeau noir pour dévoiler son œil de verre brisé.
— Tu sais bien, ceux avec qui on a… heu… grandi. Osman, Liu… et ceux du tipi aussi, Wain, Gulo-Gulo…
Ogénor s’agaça, il atteignait, au bout de la galerie, la porte d’un ascenseur.
— Tu veux qu’on organise un goûter pour discuter de nos souvenirs d’enfance ?
Novak toussa.
— Non, non… Mais je pensais que…
— … que je pouvais passer leur souhaiter la bienvenue dans leur nouveau cachot ? On verra. L’urgence n’est pas là. Mes instructions, tu les connais. Les garder vivants tant qu’ils n’ont pas tout avoué.
— Justement, à propos de ça, je voulais…
Ogénor le coupa à nouveau, paraissant lire dans ses pensées.
— En savoir davantage sur cette boussole qu’ils ont volée ? Contente-toi d’évoquer la rose des vents, ça te suffira et ils comprendront. Je veux savoir où ils l’ont cachée ! Avec l’aide de Galien, d’Orféo et de tous les autres tortionnaires pervers et détraqués du Troisième Empire, tu devrais arriver à délier la langue de « nos vieux amis ».
D’un geste de sa canne, Ogénor signifia à Isa-Lys et Novak que l’entretien était terminé. Idriss et Jango se positionnèrent derrière le fauteuil roulant pour éviter que de nouveaux importuns ne s’approchent. L’Empereur ouvrit la porte de l’ascenseur, entra, accompagné de ses deux gardes du corps, et la referma aussitôt.
 
Les sous-sols du Palais n’étaient pas éclairés. Jango et Idriss portaient chacun une torche, de chaque côté du fauteuil de l’Empereur. Ils progressèrent une centaine de mètres dans les galeries souterraines, avant qu’un cri ne déchire la nuit.
— Où est Séléné ?
Du fond de sa prison, Chrysanthe avait hurlé dès qu’elle avait aperçu les lueurs des flammes. Le Grand Cerf roula jusqu’à sa cellule : une pièce directement creusée dans le sous-sol, fermée par une grille de fer. L’Empereur laissa traîner son regard sur les longues chaînes et les boulets d’acier accrochés aux chevilles de Chrysanthe et Bill.
— Je suis désolé, fit-il, le général Novak a un peu trop tendance à apprécier la mode médiévale. Vous voyez, les armures, les oubliettes, les chevaliers… et les fers aux pieds.
Il ordonna à Jango d’ouvrir la grille et avança de quelques mètres. Chrysanthe tirait sur sa jambe avec l’énergie du désespoir, des contorsions pathétiques et dérisoires : le boulet accroché à sa cheville, bien trop lourd, paraissait collé aux pavés.
— Je veux voir ma fille !
— Séléné n’est pas ta fille, sourit le Grand Cerf.
Chrysanthe secouait toujours sa chaîne avec frénésie. Ses doigts ensanglantés essayaient d’écarter les maillons.
— Je te préviens, Ogénor, si jamais tu lui fais du mal…
— Pourquoi ferais-je du mal à mon enfant ? Rassure-toi, elle est bien traitée. Et bien entourée. Mes nourricières sont ravies de s’occuper d’elle.
— Séléné n’a pas besoin de nounous. Je suis sa seule MAMAN !
Chrysanthe tirait toujours sur son boulet, à s’en rompre la cheville. Si on lui avait proposé de se couper la jambe, elle aurait accepté.
— Salaud ! Rends-moi ma fille.
— N’abuse pas de ma patience. J’aurais déjà dû te tuer. Vous tuer tous les deux, pour être précis.
L’Empereur parut remarquer pour la première fois la présence de Bill. L’homme à la cape de tigre, en bandant tous ses muscles, était parvenu à faire rouler son boulet sur quelques centimètres. Il réussit à attraper la main de Chrysanthe, mais elle la repoussa avec dégoût, sans lui jeter le moindre regard.
— Nous tuer ? répéta Chrysanthe. Pourquoi tu ne l’as pas fait ? Qu’est-ce que tu attends ?
Ogénor hésita, surpris par son audace.
— J’attends… d’en savoir un peu plus sur la prophétie.
Chrysanthe sentit qu’elle avait repris l’avantage.
— Toi ? Tu crois aux prophéties ?
— Disons que je m’en méfie… « Trois destins, trois rois », récita Ogénor, c’est bien cela ? Celui qui partira est évidemment Jean-D’arc. Reste à savoir qui mourra. Bill ou Akan ? Si je tue Bill, alors, selon ta prédiction, Akan régnera. Je n’ai aucune envie d’alimenter ce genre de superstition. Autant tuer Akan quand il le faudra… Après tout, King-Bill, si tu devenais raisonnable, je trouverais bien une contrée lointaine pour te nommer roi.
Il jeta un coup d’œil méprisant sur la couronne d’osier posée dans la poussière de la cellule. Bill avait encore gagné quelques centimètres, au prix d’une entaille profonde au pied droit. Ils échangèrent un regard noir. Tous les deux savaient qu’une haine irréconciliable ferait toujours d’eux des ennemis mortels, une haine qui portait un prénom : Mordélia.
— Et moi ? cracha encore Chrysanthe. Je te sers à quoi ?
— À rien.
Ogénor fouilla dans sa poche et lança à la fille une petite clé d’argent. Sa taille correspondait au trou de la serrure dans sa chevillière de fer.
— Libère-toi et viens avec moi.
 
Escortés de Jango et Idriss, Ogénor et Chrysanthe traversèrent la longue galerie, les salons du Capharnaüm, des Officiers et des Consuls, pour se retrouver face à une vaste porte de bois ouvragée. Les deux gardes restèrent en faction devant la porte que le Grand Cerf referma derrière lui.
Chrysanthe observa l’étrange pièce dans laquelle elle était entrée : une salle carrée, couverte de faïence bleue, dont la surface était presque intégralement occupée par une piscine fumante. Un pas de plus, et elle tombait dans l’eau !
— C’est quoi ? demanda-t-elle. Une salle de bains géante ?
— Dans le monde d’avant, on appelait cela un spa ou un hammam. Je t’en prie, déshabille-toi.
Chrysanthe dévisagea Ogénor. Elle était seule avec l’Empereur. Elle pouvait se jeter sur lui et essayer de l’étrangler. Ou renverser son fauteuil, le pousser dans l’eau et tenter de fuir… Mais peut-être était-ce le prétexte qu’il attendait…
Pour siffler ses gardes.
Pour abattre sa canne.
Pour l’exécuter…
Elle ne bougea pas. Elle se fichait de mourir, mais elle voulait revoir Séléné.
— Déshabille-toi, répéta l’Empereur.
— Que je retire ma veste ? Mes bottes ? Mon pull aussi ?
Ogénor regarda un instant les vêtements élimés de Chrysanthe, son pull maculé de taches de teinture enfilé sur un chemisier et sa robe-tablier.
— Oui, et tout le reste. Déshabille-toi entièrement.
Chrysanthe roulait des yeux éberlués. Se déshabiller ? Devant ce malade ?
— Ne t’inquiète pas, ajouta le Grand Cerf. Je ne vais pas te toucher. Je dors avec Diamante chaque nuit, ne va pas imaginer que je puisse désirer une fille comme toi.
Tout en faisant passer son pull par-dessus sa tête, Chrysanthe explosa :
— Parce que tu crois qu’elle peut désirer un gars comme toi ? Regarde-toi ! Tu n’es qu’un pauvre type incapable de se tenir debout. Une espèce de robot d’acier dont les composants ont grillé. Un gamin taré rongé par ses névroses. Un psychopathe qu’on aurait enfermé dans le monde d’avant.
Elle laissa glisser sa robe sur ses jambes maigres de cigogne.
— Continue, fit Ogénor, impassible. Jusqu’à ce que tu sois nue.
Chrysanthe, les larmes aux yeux, ouvrit chaque bouton de son chemisier.
— Marie-Lune le savait forcément. Votre maman à tous, comment a-t-elle réagi, quand elle s’est aperçue qu’elle avait couvé un monstre ?
Elle dégrafa son soutien-gorge à pois, fit tomber sa culotte à carreaux vichy, dissimulant son intimité avec ses bras et ses mains, sans cesser de parler.
— Quand elle a compris que ton cerveau était détraqué, est-ce que Marie-Lune a continué de te protéger ? Ou bien est-ce qu’elle a essayé de te tuer ? T’en souviens-tu, au moins ? Oui, bien sûr, même si c’est loin, on n’efface pas ces souvenirs-là.
Elle crut apercevoir un reflet humide perler dans la pupille d’Ogénor ; un instant, elle fut persuadée d’avoir deviné la vérité, avant que l’Empereur se fige à nouveau dans son masque de cire.
— Recule-toi. Ce sont tes vêtements qui m’intéressent, pas toi.
Chrysanthe s’éloigna de la piscine et se colla au mur le plus proche. Elle frissonna au contact des carreaux bleus contre sa peau. Ogénor, du bout de sa canne, souleva son pull, sa chemise, ses sous-vêtements, sa robe…
Un grand sourire illumina son visage.
— Une double poche, cousue à l’intérieur de ton chemisier. J’en étais certain, petite rusée.
Le Grand Cerf posa sa canne, déchira le tissu et attrapa entre ses doigts une feuille de papier pliée.
— La fameuse page 17… la page manquante du cahier de Pierre-Sol.
Il sortit de sa poche une boîte d’allumettes.
— J’étais persuadé que tu la conservais sur toi. À qui d’autre l’aurais-tu confiée ? Bill ? Séléné ? Tout comme je suis persuadé que tu n’as révélé à personne notre secret. Avec qui l’aurais-tu partagé ?
Ogénor lut avec attention la feuille, avant de gratter une allumette. Le Grand Cerf tint le papier enflammé dans sa main, jusqu’à ce que le feu lui lèche les doigts.
— Maintenant, je n’ai plus besoin de toi.
— Tu vas me tuer ?
Il fixa avec mépris la fille dénudée, recroquevillée entre la piscine et le mur carrelé. Comment croire que cette gamine chétive était la seule à avoir représenté un véritable danger ?
— Oui, sûrement, mais rien ne presse. Là où je vais t’enfermer, tu ne parleras plus jamais à personne. Rhabille-toi.
Il attrapa ses vêtements avec sa canne et, les uns après les autres, les jeta à ses pieds. Avant que Chrysanthe se baisse pour les ramasser, il l’interpella une nouvelle fois.
— Attends. J’ai un cadeau pour toi.
Il fouilla sous son fauteuil roulant. Avec la même désinvolture, il lança un objet dans sa direction.
Un objet mou qui tomba sans un bruit.
Une poupée. Laly.
Ogénor se retournait déjà.
— J’ai retrouvé ma fille, tu as retrouvé la tienne, n’est-ce pas mieux ainsi ?
Il frappa à la porte du spa.
— Excuse-moi. Je dois me rendre auprès des nourricières, au Sérail. Nous y recevons une invitée de marque…
Chrysanthe ne l’écoutait pas.
Jango et Idriss entrèrent.
Chrysanthe ne les regardait pas.
Elle n’avait pas pris le temps de s’habiller et serrait contre sa poitrine sa poupée.
— Laly, ma Laly. Tu vois, je ne t’ai pas abandonnée. Maintenant, on ne se séparera plus jamais.



  

  28

    Le destin des orphelins

  
    — Alors c’est ici que Pierre-Sol vivait ?

    Zyzo s’avança de quelques pas dans la chambre. Agnel et Akan le suivaient. Saby, étonnamment muette, était restée en retrait.

    Zyzo observa la pièce. C’était une salle de musée ordinaire, murs blancs, parquet de chêne, mais un matelas avait été posé au milieu. Il détailla la caisse de bois servant de table de chevet, la lampe, le portemanteau sur lequel reposait un épais manteau poussiéreux. Un peu plus loin, il repéra une paire de bottes, deux valises de vêtements, une petite pile de livres. Par la fenêtre principale, on distinguait entièrement la tour Eiffel, de la flèche à ses quatre pieds.

    — Pierre-Sol s’était installé ici, avec vue sur le tipi, poursuivit Agnel. Exactement comme Sylvère Forestier l’a écrit.

    — « C’est là qu’il conservait la mémoire de tous les enfants dont il s’était occupé », récita Zyzo. Pierre-Sol aurait gardé des informations ici, près de lui… des informations… sur notre passé ?

    Ils cherchèrent dans la chambre, sans rien découvrir d’autre que des objets abandonnés depuis quatorze ans. Zyzo ne renonça pas, insista, fouilla, et finit par remarquer une feuille de papier glissée entre les pages d’un petit livre, Utopie. Il parcourut les quelques lignes manuscrites et reconnut immédiatement l’écriture : elle était identique à celle du cahier qu’il avait lu si souvent avec Chrysanthe, en arpentant tous les cimetières de Paris.

     

    
      Mes enfants,

      vous qui entrez ici,

      ayez une pensée pour moi.

       

      Vous ne vous en souvenez pas,

      mais vous avez survécu grâce à moi.

       

      Les animaux se cachent pour mourir,

      il faut croire que nous ne sommes plus tout à fait humains…

      Je ne veux pas que vous trouviez ici mon cadavre décomposé.

      Je veux que vous trouviez… votre passé !

       

      Pierre-Sol Zarkis

    

    — Y trouver notre passé ? grogna Akan. Il ne pouvait pas être plus clair ?

    D’un geste énervé, il souleva le matelas, et avec lui un nuage de poussière et de moutons.

    — Il l’a été, fit doucement Zyzo.

    Lentement, il se mit à réciter quelques mots que, depuis quatre ans, il n’avait jamais oubliés.

     

    
      La violence, ils l’apprendront, elle sera leur compagne quotidienne, s’ils veulent survivre.

      Alors, dans les derniers mois qu’il me reste à vivre, je vais essayer de leur apprendre l’unique chose qui leur sera réellement utile dans le monde qu’ils auront à rebâtir.

      Je vais essayer de leur apprendre à aimer.

    

     

    — Sans lui, termina Zyzo, nous ne serions que des animaux sauvages.

    Akan reposa le matelas, Saby s’était approchée de lui.

    — Bien joué, Pierrot, fit-elle. Jolie morale. Et joli projet. Avec Mama-Luna et Sylvère-l’homme-des-bois, tu as exterminé la quasi-totalité de l’humanité, nos parents, nos frères et nos sœurs. Mais faut croire que tu as réussi à apprendre à aimer. Tes petits protégés semblent même disposés à te pardonner…

    Zyzo avait rejoint une nouvelle porte, dans le mur opposé.

    — On ne pardonne rien, Saby. Mais sans lui, on ne serait pas là. Et contrairement à vous, nos parents, nos frères et nos sœurs, on ne les connaît pas…

    Sans attendre la réponse de la Lollygirl, Zyzo ouvrit la porte.

    Il resta muet devant la beauté et l’étrangeté de ce qu’il découvrait.

    Dans le courant d’air, une multitude de bougies, comme allumées depuis l’éternité, vacillaient.

    

    Zyzo, Agnel, Akan et Saby se tenaient debout dans la nouvelle salle du musée de l’Homme, plus étroite mais beaucoup plus longue que la précédente. Des centaines de boîtes, de la taille de cartons à chaussures, étaient posées sur d’interminables étagères. Une petite larme de cristal, colorée d’un éclat de peinture rouge, brillait devant chaque carton, offrant l’illusion d’immenses rangées de bougies qui ne s’éteindraient jamais.

    Le plus éternel des mausolées.

    Akan, Agnel et Zyzo tremblaient, incapables d’avancer.

    — Il y en a combien ? demanda Akan.

    — Au moins mille, affirma Agnel.

    Les flammes de verre paraissaient s’étendre à l’infini. Seule Saby osa s’approcher de la première boîte.

    « Xéna », lut-elle sur l’étiquette.

    — Mauvaise nouvelle, elles ne sont pas rangées par ordre alphabétique. Pas de bol, les garçons, votre papa à tous était un bordélique.

    La Lollygirl leur arracha à peine un sourire.

    — Xéna, ça vous dit quelque chose ?

    Les trois hochèrent négativement la tête. Saby comprit qu’il s’agissait d’un enfant qui n’avait pas survécu, un des cinq cent dix-huit petits anges enterrés au cimetière de Picpus, et évita de se lancer dans une nouvelle plaisanterie. Elle se contenta d’inventorier le contenu du premier carton.

    Une tétine mâchée, deux petits chaussons roses, une gourmette au même prénom, « Xéna », une carte postale d’une ville qu’elle ne connaissait pas, et quelques mots tracés à la hâte. Belle et longue vie dans le nouveau monde, mon poussin. Ton papa, ta maman et tes deux grandes sœurs. En fouillant encore, Saby découvrit un extrait de naissance qui précisait l’adresse de Xéna, mais aussi le prénom, le nom et la profession de ses parents, des métiers dont elle ignorait tout, lui agent de propreté urbaine et elle technicienne de surface.

    Saby rangea toutes les reliques avec minutie dans le carton puis le replaça sur l’étagère, devant sa flamme de cristal. Elle offrit aux trois garçons son plus beau sourire.

    — Eh bien voilà… vous aussi vous allez savoir. Il n’y a plus qu’à chercher.

    Il leur fallut près de dix minutes avant de reconnaître des prénoms sur les étiquettes.

    Le carton de Wain contenait un bonnet de bébé, une longue tresse rousse que sa maman avait coupée quand il était né et une petite étoile de shérif dorée offerte par son grand frère.

    Un peu plus loin, Agnel dénicha le carton de Constelle. La boîte débordait de peluches aux poils fanés et de bijoux de pacotille. Sur une photo représentant une ancienne reine était griffonné : Pour toi, ma petite étoual, tu seura la plus joli de tou le nouvo mond. Ta maman qui tème. Celle de Vanylle, à l’inverse, était presque vide. Ses deux parents tenaient une petite épicerie et avaient simplement glissé à l’intérieur une ancienne pièce de 1 franc et un trèfle à quatre feuilles.

    Ils découvrirent, plus rapidement, les cartons de Gulo-Gulo, de Cheyenne, de Suzette, de Pépin, de Noam, sans s’y attarder, pressés de trouver les leurs.

    Agnel fut le premier à reconnaître sa flamme, sur l’une des plus hautes étagères. Il déballa le contenu assis par terre, la boîte coincée entre ses genoux. Son père était maçon, il était mort avant qu’il naisse, quelques mois avant le passage du nuage, en tombant d’un échafaudage. Sa mère ne travaillait pas. Elle avait laissé dans le carton tout ce que son père possédait, dans ses poches, le jour de sa mort : un fil à plomb, un crayon à bois, un mètre pliant… et un appeau à oiseaux.

     

    Curieusement, les trois boîtes de Mordélia, Bill et Akan se trouvaient côte à côte. Un hasard parmi les centaines de cartons alignés ? À moins que Mordélia, la seule à connaître l’emplacement de ce mausolée, ne soit déjà venue et n’ait déplacé ces cartons… Encore un de ses secrets ! Elle connaissait donc le passé de chaque enfant du tipi, sans jamais en avoir parlé à personne. Saby embrassa longuement son géant, avant qu’il s’éloigne, emportant sa boîte. Tiraillée par la curiosité, elle ne put s’empêcher de se pencher sur celles de Bill et de Mordélia.

     

    Akan marchait, sans s’arrêter, sans regarder ni ses pieds ni où il allait, les yeux uniquement fixés sur la feuille qu’il venait de sortir de la boîte. Une lettre dactylographiée, à l’en-tête d’un centre d’hébergement, « La Caravane », signée d’un certain Lenoble, le directeur de l’établissement. Il expliquait que sa maman était arrivée dans le foyer quelques jours avant sa naissance. Elle avait traversé le désert, la mer et les montagnes, et était entrée en France clandestinement pour que l’enfant qu’elle portait puisse grandir à Paris. Elle ne parlait pas un mot de français et était décédée quelques jours après l’accouchement.

     

    Saby commença distraitement par ouvrir la boîte de Bill. Aucun intérêt, conclut-elle rapidement. Ses parents étaient boulangers. Bill était fils unique. La boîte contenait une demi-douzaine de reliques classiques : doudou puant en forme de dragon, biberon tété goulûment, body bleu marine et chaussons assortis. Elle ne repéra qu’une originalité : les parents de Bill avaient glissé une bourse contenant des dizaines de fèves. Pauvre King-Bill… Le nuage était passé entre le 21 et le 25 décembre. Aucune famille survivante, deux semaines plus tard, n’avait dû avoir le courage de partager une galette, et encore moins de tirer les rois.

    
     

    Akan, sans cesser de marcher, après avoir lu et relu la lettre, fouilla en aveugle son carton. Il le crut d’abord vide, avant de sentir un lacet de cuir entre ses doigts. Il tira, et sa large paume se referma sur un collier tout simple, dans lequel deux pendentifs avaient été enfilés : un coquillage, blanc, nacré, comme Akan n’en avait jamais vu, et une petite tour Eiffel, modèle porte-clés en plastique de mauvaise qualité. Akan comprenait, sa maman ne lui avait laissé aucun mot, mais le message était clair : celui d’une trajectoire, la sienne. Il venait d’un autre continent, au-delà de la mer, né d’un père qui devait physiquement lui ressembler et d’une mère qui l’avait sauvé en s’épuisant à traverser la moitié de la Terre. Avait-il décidé de se réfugier dans le tipi à cause de ce collier, entraînant tous les autres enfants des rues avec lui ?

     

    Saby rangea vite la boîte de Bill pour se saisir de celle de Mordélia. Ses mains se refermèrent sur un petit album photo, unique objet conservé dans la boîte, à moins que Mordélia n’ait emporté le reste. La Lollygirl retint un cri en feuilletant l’album. Quatre femmes, ressemblant de façon troublante à Mordélia, étaient photographiées en tenue de mariées. La plus jeune avait une vingtaine d’années et la plus âgée une trentaine. Quelques photos plus tard, Saby avait compris : la mère et les tantes de Mordélia avaient décidé de se marier et d’avoir quatre enfants en même temps, pour que les cousins grandissent ensemble et forment la famille la plus unie. Mordélia était issue d’une famille catholique, très pratiquante, elle était photographiée bébé, en tenue de baptême, près des fonts baptismaux, en compagnie de trois autres nourrissons. Quelques autres clichés représentaient trois filles et un garçon barbotant les fesses à l’air dans un bain, alignés sur un canapé pour téter un biberon, endormis dans le même lit… puis plus rien. Saby devinait la suite. Seule Mordélia avait survécu. Ses cousines et son cousin étaient-ils enterrés au cimetière de Picpus ? Avaient-ils participé à la nuit de la pyramide ? Sa haine pour ceux du château s’était-elle décuplée après la découverte de son passé ? Autant de questions auxquelles Mordélia ne répondrait jamais.

     

    Akan avait atteint le bout de la pièce. Il fit demi-tour, tout en continuant de chercher un autre souvenir dans le carton. Il n’y en avait pas. Elle était vide, cette fois… Ou… ?

    Instinctivement, il renversa la boîte au-dessus de sa main. Une petite poignée de sable glissa dans sa paume. Le sable collé aux pieds nus de sa mère ? Le sable épousseté aux épaules de son père ? Quelques grammes de poudre magique emportés de son lointain désert ? Akan serra son poing à en broyer les grains. Il savait désormais d’où il venait. Il enfila à son cou le collier, priant pour qu’il lui donne la force de savoir où aller.

     

    Seul, Zyzo errait. Il venait de parcourir la pièce pour la douzième fois consécutive, sans trouver son nom. Saby, Agnel, puis Akan étaient venus l’aider à chercher. Ils restèrent encore plusieurs heures à éplucher chaque étiquette, calculèrent qu’ils avaient découvert toutes celles des autres enfants du tipi, Noam, Nadir, Mouk, Kamélian, Pépin, mais aucune au nom de Zyzomys.

    — On va trouver, l’encourageait Saby. On va ouvrir toutes les boîtes s’il le faut, mais on va trouver.

    Le soleil commençait à se coucher. Par la fenêtre, le tipi disparaissait, avalé par la nuit. Les étoiles, les unes après les autres, aussi nombreuses que les bougies du musée, s’allumaient. Zyzo resta un long moment à les compter.

    — Laissez tomber, finit-il par lâcher. On perd du temps, du temps précieux.

    Il se tenait droit, le visage fermé, tous ses muscles tendus pour ne pas laisser ses larmes couler.

    — Elle est forcément là, argumenta encore Agnel. Il n’y a aucune raison pour que…

    — Je vous dis de laisser tomber, cria plus fort Zyzo. Vous comprenez ? J’ai vécu dix-huit ans sans savoir qui étaient mes parents, alors qu’est-ce que ça change ?

    Agnel s’approcha et le serra dans ses bras.

    — Je…, balbutia Zyzo. Je suis heureux pour vous… pour vous tous. Peut-être que Mordélia, ou Pierre-Sol, a caché mon passé parce qu’il valait mieux que je ne le découvre pas… Allez, c’est le futur qui est important. Et le présent ! (Il essuya une poussière mouillée au coin de ses yeux.) Alixe est enfermée dans le Palais impérial. Presque tous nos autres amis aussi. Il n’y a pas de temps à perdre, nous devons les délivrer.
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Pandore
Diamante frappa dans ses mains en entrant dans le Sérail.
— Mesdemoiselles, mesdemoiselles, s’il vous plaît, approchez-vous.
Les nourricières s’avancèrent pour former un cercle autour d’elle, y compris Moébia, soutenue par Alixe et Léonarda. Seules Carmine et Eyrance, occupées à secouer un hochet devant Perry, ne bougèrent pas.
— Allons, mesdemoiselles, cela vous concerne vous aussi. Laissez cet enfant quelques secondes, il ne va pas se sauver à travers les barreaux de son parc.
Elles obéirent à regret à l’Impératrice, et constatèrent avec plus de regrets encore que Perry se désintéressait immédiatement d’elles, enseveli sous une montagne de peluches et de jouets. Elles avaient encore en mémoire les pleurs de Séléné, du réveil au coucher, au point qu’Ogénor avait dû rendre la fillette à Chrysanthe et Bill, ses parents adoptifs, enfermés dans une des cellules du Palais.
 
Diamante compta les nourricières dans sa tête : … 10, Fanfan ; 11, Léonarda ; 12, Suzy ; 13, Cheyenne ; 14, Moébia ; 15, Alixe ; 16… ? La fille au visage brûlé se tenait elle aussi devant elle. Elle appartenait à la corporation des Teinturiers, puisqu’elle avait été faite prisonnière lors du pillage de son village, six semaines plus tôt, mais personne n’était parvenu à l’identifier, et elle refusait de parler. Pourtant, d’après Galien, ses cordes vocales n’avaient pas été touchées. Diamante l’avait prise en pitié et installée au Sérail. Elle percevait chez elle une force de caractère hors du commun.
— Mesdemoiselles, fit la gitante en s’éclaircissant la voix, l’Empereur va vous faire l’honneur d’une visite, dans moins d’une heure, ce qui signifie que vous n’avez que peu de temps pour vous préparer. Je compte sur vous pour vous surpasser. Les Prémas du Palais ont ciré vos escarpins et repassé vos robes. Vous disposez dans ce Sérail de tout le nécessaire, et même le superflu, pour être impeccablement maquillées, manucurées, coiffées…
Une dizaine de nourricières s’éparpillèrent aussitôt en gloussant. Les autres ne bougèrent pas. Alixe en tête, et derrière elle l’ensemble de celles qui se faisaient encore appeler les Lollygirls… ou mousquetaires de la reine.
Diamante les dévisagea une à une, puis finit par céder.
— Comme vous voulez. Mais ne venez pas vous plaindre ensuite si vous êtes maltraitées.
Alixe fixa autour d’elle les bouquets de fleurs de tiaré. Dans les corbeilles de fruits, les oranges et les citrons avaient été remplacés par des kiwis et des ananas.
— Maltraitées ? ironisa-t-elle. Mais de quoi pourrions-nous bien nous plaindre ?
Elle posa ostensiblement ses deux mains, bien à plat, sur son ventre, et ne put s’empêcher d’échanger un regard avec la Teinturière défigurée. Le temps d’une seconde, Diamante fut persuadée qu’elles se connaissaient… et qu’elle aussi avait déjà croisé ce regard, quelque part.

Quand Ogénor entra dans le Sérail, les nourricières dociles s’étaient activées. Une odeur d’eucalyptus parfumait la pièce, la couche de Perry avait été changée, les coussins orientaux époussetés, les vitraux astiqués, même si le gris de l’automne ne laissait guère filtrer de luminosité. Les nourricières avaient compensé en allumant des bougies de lavande et de camomille, suivant les conseils de Diamante en chromothérapie. Le contraste était frappant entre la bande de Lollygirls sauvageonnes, décoiffées et habillées de blouses informes, et les nourricières rivalisant d’élégance, dans leurs toilettes féminines sophistiquées. Elles se rangèrent en haie devant le fauteuil roulant, portant fruits et fleurs, chacune se tortillant, persuadée d’obtenir le premier sourire du Grand Cerf. Il roula pourtant au milieu d’elles sans tourner la tête, semblant à peine les remarquer, manquant même de renverser les plus empressées. Il traversa le Sérail pour se rendre directement au bassin au bord duquel Alixe était négligemment assise.
— Ma reine ! lança Ogénor avec un sourire qu’on ne lui avait pas connu depuis une éternité. J’ai cru te perdre tant de fois. Nous voici enfin réunis.
Alixe restait muette, figée.
— J’ai appris, pour ta chute. Rassure-moi, Majesté, tu n’as plus mal nulle part ? J’ai personnellement demandé à Galien de prendre soin de toi.
Alixe crispait ses mains sur le cou de cygne de la fontaine.
— Et nos amis ? Tu as des nouvelles ? Zyzo, Saby, Akan, et les autres ? Il faudrait qu’on se revoie tous un de ces jours, qu’en penses-tu ? Et que penses-tu de ce Sérail ? Tout est parfait, n’est-ce pas ? Quand je songe à ces Savants, Liu, Brazza, Osman, et tous nos autres pauvres amis en prison… Mais je parle, je parle, et toi, ma reine, as-tu des questions ?
Alixe se leva d’un coup. Elle sentit Diamante, ainsi que l’ensemble des nourricières dociles, se raidir à ses côtés. Toutes avaient compris que quelque chose allait exploser.
— Juste une, Ogénor.
Elle fixa l’Empereur droit dans les yeux.
— Qu’as-tu fait à nos corps ?
Ogénor encaissa sans broncher. Alixe porta un second coup :
— Tu es venu pour discuter ? Alors discutons. Entre adultes, puisque nous sommes adultes, pas vrai ? Il y a une vérité que tu ne peux nier. Nous sommes enceintes. Presque toutes ! Le ventre de certaines nourricières s’est arrondi depuis leur arrivée au Sérail. Après discussion entre nous – oui, vois-tu, Ogénor, nous discutons –, nous sommes parvenues à une certitude : nous sommes tombées enceintes pendant notre sommeil, lorsque Galien nous a convoquées dans son laboratoire, encadrées de quatre S.S.S., et nous a endormies, soi-disant pour nous examiner.
Ogénor paraissait maintenant amusé.
— Continue.
— Moi aussi, j’ai suivi les cours de Marie-Lune, et de quelques Savantes, comme Moébia. Nous savons que, dans l’ancien monde, les techniques d’insémination artificielle étaient parfaitement au point, et qu’il suffit de quelques minutes, un jour d’ovulation bien choisi, pour nous féconder.
Derrière Alixe, les Lollygirls approuvaient, visages fermés, telles autant de louves prêtes à mordre. À l’inverse, les autres nourricières hésitaient, même si toutes devaient admettre l’effroyable vérité : Ogénor utilisait leur corps pour porter des bébés. Mais aucune n’aurait eu le courage, comme Alixe, de l’affronter.
— Tu as terminé ? fit Ogénor.
— Tout dépendra de ta réponse.
— Elle sera peut-être un peu longue, et compliquée, alors je vais commencer par une histoire. Connais-tu celle de Pandore ?
La pandorite, pensa Alixe, cette météorite mortelle, baptisée ainsi parce que selon la légende la boîte de Pandore contenait tous les maux du monde.
— Je ne te parle pas du mythe que tout le monde connaît, poursuivit Ogénor comme s’il lisait dans ses pensées, mais de l’histoire de sa famille. Les parents de Pandore, Deucalion et Pyrrha, furent les seuls mortels qui survécurent au Déluge, c’est-à-dire, mesdemoiselles (il se tourna vers celles qui n’avaient jamais entendu parler de mythologie grecque), un cataclysme ayant ravagé toute l’humanité. Vous imaginez ? Quelle fut alors leur mission ? Repeupler la Terre, bien évidemment, et pour cela, avec leur fille Pandore, ils semèrent derrière eux les os de leur grand-mère, Gaïa, la Terre. De simples pierres qui, en touchant le sol, devenaient des hommes et des femmes.
— Et alors ? le coupa Alixe.
— Et alors, mesdemoiselles, vous êtes ces os, et vous portez ces pierres. Vous êtes Gaïa, vous êtes la Terre. Vous êtes les élues car je vous ai choisies comme telles, vous êtes la poignée de femmes qui repeupleront le monde. Pour les prochaines générations, vous serez à jamais Pandore, Pyrrha et Deucalion, à jamais les premières. Les fécondes, les pionnières.
Certaines nourricières frémirent, flattées, mais la plupart continuaient de douter. À celles qui avaient été recrutées par Diamante, on avait certes fait miroiter de s’occuper de bébés… mais pas d’en porter un, dont elles ignoraient tout du père.
— Si au moins tu nous avais demandé, osa murmurer Eyrance.
La Cajoleuse était l’une des premières à être entrée dans le Sérail, et l’une de celles dont le ventre était le plus rond.
— Allons, mesdemoiselles, vous connaissez le modèle sur lequel est fondé le Troisième Empire. Ces sociétés parfaites que forment les abeilles, les fourmis…
— … les rats-taupes, ajouta Léonarda.
Ogénor continua sans relever. Un éclat de folie éclairait son regard.
— Souvenez-vous, ces sociétés parfaites possèdent toutes une caractéristique commune. Une seule ! Un unique géniteur ! Ne soyez pas effrayées, mesdemoiselles, je peux vous le jurer : c’est ma semence, et uniquement elle, qui vous a été offerte. Comprenez-vous cet honneur historique ? Vous portez toutes les fils et les filles de l’Empereur.
Devant le délire manifeste du Grand Cerf, les nourricières, même les plus soumises, échangèrent des regards affolés. Diamante paraissait tout aussi perdue. Une nouvelle fois, Alixe fut la seule à oser défier l’Empereur.
— Excuse-moi, Ogénor, mais ta théorie de l’unique reproducteur est débile ! Je ne sais pas si tu as remarqué, mais nous ne sommes ni des abeilles ni des fourmis. Ton Empire est constitué de filles et de garçons de dix-huit ans, et je peux t’assurer que chaque jour, dans les corporations, naîtront des bébés dont tu ne seras jamais le père (son regard, malgré elle, glissa vers le petit Perry)… Ils naîtront même si c’est interdit par l’article 1 de ton foutu code impérial, car les garçons et les filles de ton Empire s’aimeront. Et tu auras beau les traquer, les parents se cacheront et leurs amis les protégeront. Tu as beau être le plus grand cinglé que le monde ait porté, tu ne pourras pas tous les tuer.
Elle regarda à nouveau Perry, qui jouait avec une toupie de bois, et le regretta.
Ogénor serra sa canne entre sa main. Un instant, Alixe crut qu’il allait craquer, la frapper, mais il se contenta finalement de sourire.
— Je t’avais promis de répondre à ta question, ma reine. Je l’ai fait. Pour le reste, fais-moi confiance. Tu me connais, je sais ce que je fais. Et je n’échoue jamais.

— Pourquoi ne m’as-tu jamais parlé de ce projet ?
Diamante avait exigé d’Ogénor qu’il la rejoigne dans leur chambre, quelques minutes après sa visite au Sérail. L’Impératrice avait jeté son diadème, libéré ses longs cheveux noirs, arraché une partie de sa robe de taffetas et fait valser ses escarpins à l’autre bout du salon Pompadour. Une furie !
Ogénor, à l’inverse, paraissait simplement agacé et pressé, comme s’il avait déjà accordé trop de temps à s’expliquer. Il rangea son fauteuil contre le lit à baldaquin et soupira.
— Je ne t’ai jamais rien caché. Ces nourricières doivent s’occuper des enfants qui repeupleront la Terre.
Diamante dominait l’Empereur de toute sa haute taille.
— S’occuper d’un enfant, ce n’est pas la même chose que de le porter dans son ventre.
— Tu connais un meilleur moyen de les protéger ?
L’Impératrice, furieuse, attrapa un soliflore de cristal posé sur la table de chevet. Elle enleva la rose, vida l’eau croupie, et s’avança, furieuse, prête à frapper Ogénor.
— Ne joue pas avec les mots ! Tu m’as prise pour une idiote. Tu m’as caché les expériences ignobles de ce monstre de Galien. Et pire encore, que tu étais le père de ces bébés !
Ogénor retint la main de l’Impératrice avant qu’elle ne fracasse le vase sur son crâne. Il serra son poignet jusqu’à ce qu’elle lâche le soliflore. Le vase se brisa en une pluie de cristal contre les barres d’acier de son fauteuil.
— Tu ne crois pas que tu en fais un peu trop ? Qu’est-ce que cela change ? Tu n’es pas fière que ce soient mes enfants qui repeuplent la Terre ?
— Qu’est-ce que cela change ? Tu ne comprends pas ?
Diamante tremblait de rage. Ogénor attendit qu’elle se calme pour relâcher son étreinte. Petit à petit, elle s’apaisa. Elle marcha dans la chambre, pieds nus sur le tapis, et finit par murmurer :
— J’aurais tant aimé… t’offrir… un unique héritier.
À chaque pas, de nouveaux éclats de cristal s’enfonçaient dans ses pieds.
— Et tu n’aurais pas eu besoin de demander à Galien de m’endormir.
Elle posa sa main sur le torse d’Ogénor, se pencha pour l’embrasser. L’Empereur ne fit qu’effleurer les lèvres de Diamante, avant de faire pivoter son fauteuil.
— Nous avons tout le temps pour cela. D’ici là, veille à ce que les nourricières ne manquent de rien, à l’exception de la Menthe Magique qui leur sera désormais interdite. Qu’elles restent en forme mais ne prennent aucun risque physique, qu’elles mangent à leur faim tout en faisant attention à leur alimentation. Tu ne feras qu’une exception.
De petites gouttes de sang coulaient entre les orteils de l’Impératrice.
— Tu placeras Alixe à l’isolement. Pendant un mois. Sans aucun contact avec les autres nourricières. Elle n’aura à manger et à boire que si elle présente des excuses… ou que le trésor qu’elle porte dans son ventre est en danger.
— J’y veillerai, affirma Diamante, le visage fermé.
Ogénor eut un dernier regard pour elle.
— Tu m’as déçu. Ne me rejoue jamais une telle comédie.
Il sortit.
Diamante, titubante, s’avança jusqu’à la fenêtre de la chambre. Des larmes noires coulaient de ses yeux trop maquillés.
La pluie d’automne rebondissait sur le toit du Palais.
Un mètre au-dessus d’elle, sous le fronton, un pigeon voltigeait.
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La souricière
Zyzo se cachait.
Il avait profité de l’animation du marché pour se rapprocher, se faufilant entre un échafaudage de sacs de pommes de terre, une pile de cageots de salades et une pyramide de citrouilles. Une bruine froide tombait sans discontinuer. Zyzo parvint à s’allonger sous une bâche, tendue par des Pétrisseurs pour protéger de la pluie leurs boules de pain. Le grand marché du Ventre de Paris rassemblait chaque jour une quinzaine de corporations, Pétrisseurs, Primeurs, Cueilleurs, Moissonneurs, Empesteurs, Trayeurs, Rumineurs… dont les produits servaient essentiellement à nourrir les Savants, Soldats et Singes qui habitaient le Palais impérial ou d’autres demeures bourgeoises dans Paris.
L’Empire n’avait jamais été aussi puissant, craint et respecté.
Partout, sur la place du marché comme dans les autres rues de Paris, de grandes affiches peintes par les Singes d’Isa-Lys vantaient les mérites des corporations, la qualité de leur travail, la solidarité entre les travailleurs, la diversité de leurs talents…
 
Zyzo épiait le marché depuis plus d’un mois, se rapprochant chaque matin un peu plus des commerçants. De sa cachette, il entendait les compagnons maudire l’Empire, dès que les gardes étaient suffisamment éloignés.
Plus de la moitié de la production des corporations était réquisitionnée par l’Empire, achetée pour quelques lunes, alors que la Banque du nouveau monde leur revendait au triple ou au quadruple le moindre produit nécessaire à leur survie. Quand un compagnon se plaignait, une patrouille de S.S.S. lui imposait le silence à coups de bô ou de fouet, confisquait l’intégralité de sa marchandise et menaçait de représailles toute sa corporation. Tout troc direct entre corporations était interdit, ainsi que toutes autres relations, à l’exception des rares conversations sur le marché.
— L’hiver arrive et ils nous laissent à peine de quoi manger, encore moins de quoi nous soigner.
Personne ne protestait ouvertement pourtant. Depuis l’incendie du village des Teinturiers, les quinze noyés et les arrestations des résistants, chacun tremblait. Les rumeurs couraient, même si la Feuille-de-Chou n’en parlait jamais : on évoquait des dénonciations et des arrestations de compagnons ayant échangé un morceau de pain contre un poisson, un peu trop traîné dehors à la nuit tombée, ou même souri à une jolie fille d’une autre corporation.
 
La pluie s’intensifiait. Zyzo se réjouissait, c’est ce qu’il avait calculé. Il avait choisi d’agir ce matin-là, dès qu’il avait vu le ciel gris. Sous l’averse, il lui serait plus facile de se faufiler, et la plupart des gardes ne resteraient pas plantés devant les chariots impériaux à se faire tremper. Déjà plusieurs filaient se réfugier sous les arcades de la place du marché.
Zyzo devait encore attendre. Surtout, ne pas se précipiter.
Depuis maintenant dix semaines, Alixe, Lunella, Liu et les autres étaient prisonniers au Palais. Étaient-ils encore vivants ? Zyzo, Agnel, Saby et Akan avaient imaginé des dizaines de plans pour entrer dans le palais de l’Élysée, mais aucun ne s’était concrétisé. Trop risqués, trop compliqués, trop dangereux, trop, trop, trop… Plusieurs fois, les quatre résistants cachés au musée de l’Être humain (Saby insistait pour l’appeler ainsi) s’étaient disputés. Attendre sans pouvoir agir les rendait de plus en plus nerveux. Ils étaient plusieurs fois retournés, la nuit, à la citadelle dodécagonale ou au refuge 14. Ils laissaient des messages, selon les codes convenus avant le Birth Day, dans des boîtes aux lettres mortes, comme disaient les espions. Agnel espérait chaque fois découvrir un message de Mano, Saby recevoir des nouvelles de Valère, Akan un signe de vie de Riik…
Sans illusions.
La Feuille-de-Chou, que Zyzo parvenait à récupérer chaque jour, avait annoncé la capture du Capitaine blanc et son exécution sans sommation. Klark et Diana, les S.S.S. qui avaient osé planter trois carreaux d’arbalète-jaguar dans son cœur, avaient même été décorés des Bois d’Honneur. Mais pouvait-on croire les informations de ce journal, surtout depuis qu’Isa-Lys en dirigeait la rédaction ?
Avant tout, les quatre espéraient un signe de l’espion du Palais. Grâce à lui, ils avaient pu, une fois, y entrer… Aucun pigeon pourtant ne s’était posé dans l’un des refuges depuis dix semaines. L’espion les avait oubliés, ou avait été démasqué.
Ils ne pouvaient plus compter que sur eux-mêmes.
Zyzo ne pouvait plus compter que sur lui-même.
Alors il agirait. Ce matin-là, il l’avait décidé. Sans en parler ni à Agnel, ni à Akan, ni à Saby.
Il était Zyzomys et il avait trouvé un moyen, un minuscule trou de souris pour entrer au Palais.
 
Maintenant !
Zyzo se précipita sous la pluie, rapide, invisible, et sauta sous la bâche du chariot impérial le plus proche.
Il n’avait rien laissé au hasard. Il l’avait sélectionné avec précision, en notant tous les matins les emplacements de chaque véhicule, leur contenu et les habitudes des conducteurs.
Zyzo se contorsionna pour disparaître entièrement derrière les caisses de bois. Si on fouillait le chariot, comme c’était probable, avant de le laisser entrer dans le Palais, personne ne le trouverait, pas même les chiens, les caracals, les rats ou n’importe quel autre animal de surveillance utilisé pour renifler les passagers clandestins : Zyzo avait choisi de voyager dans le chariot de fromage des Empesteurs. Chaque lundi, ils devaient livrer au Palais une demi-tonne de fromage de chèvre, de brebis et de vache… La cour impériale en raffolait. Une fois dans les murs, Zyzo se faufilerait dans la cuisine. Ensuite, il improviserait.
Le chariot démarrait.
Par une minuscule entaille dans la bâche, Zyzo parvenait à se repérer. Il empruntait la rue Royale, en direction de la Seine. Dans moins d’un kilomètre, il entrerait dans le Palais. Il distingua au loin, sous la pluie qui ne cessait de tomber, la cour carrée, la pyramide brisée, l’ancien Verger…
Le chariot de fromage vira pour s’engager place de l’Aiguille, et s’arrêta.
Brusquement.
Zyzo faillit recevoir sur la tête une pile de meules de gruyère, chacune pesant au moins vingt kilos.
Il entendit des pas à l’extérieur et prit soin de parfaitement se dissimuler dans une trappe qu’il s’était fabriquée sous le plancher. Il avait choisi la meilleure cachette possible. Personne ne l’avait vu monter. Personne ne le découvrirait.
— Videz-moi ce chariot, fit une voix que Zyzo reconnut aussitôt.
Celle de Novak, le général borgne. Son plus ancien rival chez les Soldats, depuis son premier coup de bô dans l’œil, quand ils avaient douze ans. Zyzo se recroquevilla davantage sous les planches qu’il avait patiemment déclouées et repositionnées.
— Petit, petit, petit, fit soudain la voix sadique de Novak, où te caches-tu ?
Le cœur de Zyzo se figea.
— Allons, ma petite souris… Tu sais bien que tu ne pourras pas gagner contre un gros chat, même s’il n’a qu’un œil.
Novak savait qu’il était là ?
— Allons, sors de ta cachette… Ou tu préfères qu’on vienne te chercher ? L’Empereur avait raison, tu es tellement prévisible. Il avait deviné que tu ferais tout pour venir délivrer ta reine. Alors il suffisait de t’appâter, comme a dit le Grand Cerf. Installer une tapette à souris. Tu vois comment cela fonctionne ? Un morceau de gruyère, le petit rat ne peut pas résister, il s’approche, et tac, la tapette se referme. Tu réalises, Zyzomys ? Nous avons fait la même chose, avec un très gros morceau de fromage.
Les pensées de Zyzo s’affolaient. Aucun de ses amis n’était au courant de son plan. Il s’était laissé piéger comme un idiot. Comme une petite souris stupide. Comme…
Quatre paires de bras musclés venaient de le saisir.
Il reconnut Klark, Noëlie, Romania et Diana. Novak se tenait derrière eux, tout sourire, se bouchant le nez. Il cligna d’une paupière sur son tout nouvel œil de verre, marron aux reflets dorés.
— Quel délice, mais quelle infection, ces fromages ! Tu pues encore plus que le Capitaine blanc. Promis, tu auras droit à une bonne douche au Palais !
Le général fit signe aux Soldats de s’écarter, et sans aucune sommation frappa l’espion d’un violent coup de bô à la tempe. Zyzo sentit le sang couler, sa tête tourner, avant qu’un deuxième coup, sur sa tempe opposée, ne paralyse davantage encore ses pensées. Dans un profond brouillard, il entendit un garde protester :
— Doucement, général, l’Empereur le veut vivant.
Avant qu’un troisième coup de bô l’assomme complètement.

Combien de temps s’était-il écoulé quand Zyzo se réveilla ? Il l’ignorait. Une douleur terrible cognait sous son crâne. Le chariot continuait de rouler, et à chaque soubresaut Zyzo avait l’impression qu’on lui enfonçait un poignard dans le cerveau. Il se pencha pour regarder par le trou de la bâche.
Ils étaient sortis de Paris et ils roulaient… au milieu d’une forêt.
Novak ne l’emmenait pas au Palais ! Pourquoi ?
L’évidence apparut aussitôt, même si ses neurones écrabouillés devaient ressembler à une sorte de purée de pois cassés.
Pour l’exécuter !
Non, Ogénor ne le voulait pas vivant, Novak l’avait manipulé. Ils allaient le tuer quelque part, sans témoins, et enterrer son corps de façon qu’on ne le retrouve jamais.
Un sentiment de panique le gagna. L’Empereur était-il si puissant ? Allaient-ils tous disparaître, les uns après les autres, pour lui laisser tous les pouvoirs dans un monde nouveau qu’ils ne connaîtraient jamais ?
Le chariot s’arrêta. Zyzo regarda par la fente.
Une clairière, isolée. Le bruit d’une cascade, au loin. Le lieu parfait pour une exécution discrète.
La bâche se souleva. La silhouette de trois ombres se détacha dans le soleil rasant.
Trois bourreaux grimaçants.
— Bonjour, Zyzomys !
Ce n’était pas la voix de Novak !
— J’espère que t’as pas fait une indigestion de fromage, ma petite souris.
C’était la voix de Saby !
Et le rire d’Agnel.
Et la poigne d’Akan, qui le tirait sans ménagement hors du chariot.
— Vous ? balbutiait Zyzo en se tenant la tête, parvenant à peine à maintenir son équilibre. Vous ? Co… Comment ?
— On se doutait bien que tu irais te jeter dans la gueule du loup, fit Agnel.
— Ou du Grand Cerf, plutôt, précisa Saby.
— On ne pouvait pas t’empêcher d’essayer d’entrer dans le Palais, mais on pouvait te surveiller, compléta Akan.
Zyzo s’assit sur une souche. Sa tête bourdonnait. Ses derniers souvenirs remontaient à la place de l’Aiguille. Le chariot garé. Cinq gardes pour le piéger.
— Comment avez-vous fait ? À trois contre cinq ?
Un sourire plus large encore s’afficha sur le visage de Saby.
— Qui te dit que nous n’étions que trois ?
Zyzo ferma les yeux et les rouvrit. Est-ce qu’il rêvait ?
— Pendant que tu étais concentré sur ton évasion, expliqua Akan, nous avons enfin obtenu des réponses à nos messages laissés aux différents refuges. Quelques amis… nous ont rejoints.
— Et finalement, murmura Saby, voler un chariot de fromage était plutôt une bonne idée…
Elle fit le geste de se boucher le nez, juste avant que Riik, précédé de son odeur caractéristique d’Empesteur, surgisse de la forêt. Le cœur de Zyzo battit à tout rompre. La Feuille-de-Chou mentait, le Capitaine blanc n’avait pas été exécuté.
Riik lui tendit une main franche et déterminée.
— Et moi, tu ne me dis pas bonjour ?
Zyzo vit Mano s’avancer derrière lui. Le jeune gitant lui donna une tape amicale sur l’épaule, avant de filer enlacer Agnel. Les deux amoureux s’étaient enfin retrouvés ! Les rebelles survivants étaient tous réunis. Ou presque…
— Nous nous trouvons dans la clairière des Partisans, expliqua une voix professorale. Un lieu hautement symbolique. Le 16 août 1944, trente-cinq résistants ont été fusillés ici par les nazis. Regardez, les traces de balles sont encore visibles sur le tronc des arbres et les…
— Valère ! ne put s’empêcher de crier Zyzo.
— Bienvenue, ma fraise des bois, enchaîna Saby.
L’historien surgit d’entre les arbres, et cette fois Zyzo fut réellement persuadé qu’il rêvait.
Valère le boutonneux tenait la main d’une fille ! Constelle. La journaliste boulotte, aussi pâle que l’historien était rougeaud… et ils échangeaient tous les deux d’intenses regards de tourtereaux amoureux.
Akan frappa dans ses mains pour mettre fin aux effusions des retrouvailles.
— Nous n’avons pas beaucoup de temps ! Nous devons aussi t’informer que nous avons reçu un nouveau pigeon de notre espion au Palais. Les nouvelles ne sont pas bonnes…
Le cœur de Zyzo s’arrêta de battre.
— Alixe ?
— Non, nous n’avons rien appris sur les prisonniers. Notre espion mentionne simplement un projet d’Ogénor. Un projet concernant des bébés… et le nuage de pandorium.
— Ogénor est assez fou pour remettre en route ces moulins sublimes, affirma Agnel. Nous devons tous les détruire…
Zyzo dévisagea son ami, l’air désolé.
— Liu a été fait prisonnier. Il gardait toujours le sublimateur avec lui. Sans cette boussole, il est impossible de…
— Il n’y a rien d’impossible dans le monde nouveau ! le coupa Valère.
Il fouilla dans sa poche puis leva le bras très haut, dans un geste de tribun.
Le sublimateur luisait sous la pluie, au creux de sa main.
— Il nous reste quelques atouts à jouer, fit fièrement l’historien.
— Bien joué, ma fraise des bois ! lança Saby.
Constelle la fusilla du regard et se colla amoureusement à Valère, tout en prévenant la Lollygirl :
— Je ne te le dirai qu’une seule fois, Saby. Ne l’appelle plus jamais « ma fraise des bois » !
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Conseil martial
La salle du Conseil martial se situait au troisième étage du Palais impérial. Une pièce carrée sous les toits dans laquelle une grande table ronde avait été installée. Les fenêtres et les lucarnes offraient une vue à trois cent soixante degrés sur Paris, de la flèche du tipi à celle du Sanctuaire, et sur les derniers flocons de l’averse de neige qui blanchissaient les toits, les cheminées et les rebords des fenêtres. À deux semaines du jour de la Veillée du Sanctuaire, Coriolis avait annoncé, dans la rubrique météo de la Feuille-de-Chou, des baisses de température spectaculaires.
Un ascenseur montait jusqu’au dernier étage et s’ouvrait directement sur la salle du Conseil martial. Dès qu’Ogénor en sortit, tous les haut gradés de l’armée impériale, déjà assis autour de la table, se levèrent, au garde-à-vous.
— Asseyez-vous, fit le Grand Cerf. Et perdez cette habitude de vous mettre debout devant moi. Ça finirait par me rendre jaloux.
Le Grand Cerf semblait d’excellente humeur. Il salua longuement les Soldats assis autour de la table : les généraux Novak et Elios, les Ombrageurs Orféo et Tchado, ses gardes du corps Idriss et Jango, ainsi que Galien, invité comme conseiller.
— Messieurs, commença-t-il, avant d’ouvrir ce conseil militaire, puis-je me permettre de vous poser une question ?
Tous opinèrent de la tête.
— Selon vous, avec quel argent a-t-on construit ce palais ?
Tous se tournèrent vers Galien, le seul Savant présent, mais même lui n’en savait rien.
— Avec la fortune d’un certain Antoine Crozat, annonça Ogénor, qui se trouvait être le plus grand esclavagiste de son temps. Ce palais de l’Élysée fut ensuite la résidence des Empereurs, puis des présidents de la République, et tout le monde s’est hâté d’oublier avec quel argent il avait été financé… Que cela nous serve de leçon : il ne faut avoir aucun remords lorsque l’on poursuit un objectif noble. Regardez la cathédrale. (Cette fois, tous tournèrent la tête vers la flèche du Sanctuaire.) Nous l’admirons, oubliant que seules la folie des hommes et la mort de milliers d’ouvriers ont permis de l’élever. Alors souvenez-vous toujours, messieurs, notre objectif est noble. Entre vos mains, aujourd’hui, le sang coulera ; mais demain, le monde vous admirera.
Tous apprécièrent. Ce genre de compliments était rare, et plus encore venant du Grand Cerf.
— Bien, fit-il en posant sa canne sur la table ronde. Ouvrons ce conseil de guerre. L’un d’entre vous a-t-il des nouvelles de nos fugitifs ?
Les Soldats se dévisagèrent, gênés, avant de laisser plus longtemps traîner le regard sur le général Novak. Son bandeau noir cachait difficilement l’orbite vide et rouge de son œil.
— Aucun, Grand Cerf. Zyzomys et ses complices demeurent introuvables.
L’Empereur continua de sourire, mais sa main se crispa sur le pommeau de sa canne.
— Je vous les avais pourtant livrés sur un plateau… Mais passons, ces quatre ou cinq fuyards ne représentent pas un bien grand danger. Je les connais assez pour savoir qu’ils tenteront à nouveau d’entrer dans ce palais. Il y a assez de fromage dans nos prisons pour les attirer. D’ailleurs… (il fixa Galien, Orféo et Tchado)… ces prisonniers vous ont-ils enfin livré quelques confidences ?
Cette fois, les regards s’attardèrent sur Galien. Le médecin baissa les yeux vers les notes posées devant lui.
— Non, hélas. Nous essayons pourtant sur eux toutes les formes de tortures connues, le chevalet, la gégène, le judas, la patte de chat…
Orféo et Tchado, apparemment peu concernés par le « nous », observaient par la fenêtre l’ombre d’un grand platane, le plus haut arbre du jardin du Palais.
— Tu sais pourtant ce que je cherche, fit Ogénor, soudain plus cassant.
— Bien… Bien sûr… cette boussole, enfin cette rose des vents. Mais j’ai eu beau insister auprès de chacun des Savants, Liu, Brazza, Osman… ils prétendent n’en avoir jamais entendu parler.
— Ils mentent !
Le diamant de la canne d’Ogénor s’abattit sur la table ronde.
— Je sais, s’empressa d’ajouter Galien. (Des gouttes de sueur perlaient sur toute la surface de son crâne rasé.) Parfois, quand on les prive de repas pendant plusieurs jours, ou quand on les réveille tous les quarts d’heure pour les empêcher de dormir, ils finissent par parler, dans… heu… leur délire. Certains mots reviennent. (Il baissa la tête pour lire ses notes.) Utopie… Moulins sublimes. Pandorite. Autant de termes dont, je te l’avoue, Grand Cerf, j’ignore tout. À vrai dire, pour leur soutirer ces aveux, il serait plus simple que j’en sache davantage sur… ces moulins sublimes et cette… heu… pandorite.
Le regard glacial d’Ogénor dissuada immédiatement le médecin de poursuivre dans cette voie. La transpiration inondait maintenant son front.
— Hum… je suis certain qu’il existe encore de puissantes techniques de torture que nous n’avons pas essayées, n’est-ce pas ?
Galien chercha un soutien en direction d’Orféo et Tchado, qui se contentèrent de lui répondre par un sourire inexpressif.
— J’en suis également certain, fit Ogénor. Je fais confiance à ta fertile imagination.
L’Empereur continua, par une longue série de questions, de s’assurer de la sécurité de l’Empire, multipliant les recommandations, rappelant ses convictions, vérifiant qu’elles étaient comprises et appliquées. Il s’accorda enfin un silence et fixa chaque militaire autour de la table.
— Messieurs, j’en ai terminé. À votre tour, avez-vous des questions ?
Le plus souvent, il n’y en avait aucune, mais Novak leva pourtant une main déterminée.
— Oui ?
— Dans la Feuille-de-Chou, depuis quelques mois, Isa-Lys… enfin, je veux dire la Consule à l’Instruction du peuple et aux Distractions, raconte cette histoire d’exécution du Capitaine blanc…
— Et ?
— Et… même s’ils étaient cagoulés, je suis persuadé qu’il faisait partie des rebelles qui ont libéré Zyzomys, place de l’Aiguille.
Pour justifier sa conviction, il se boucha le nez.
— Et ? répéta Ogénor.
Le général souleva son bandeau pour montrer les éclats de verre dans son orbite vide.
— Et ? C’est donc qu’il était bien vivant, à moins que ce ne soit le fantôme du Capitaine blanc qui m’ait collé un coup de bô dans l’œil.
Personne ne sourit autour de la table ronde. Orféo et Tchado regardaient toujours les ombres squelettiques des arbres du jardin. Ogénor s’adressa à Novak comme on parle à un enfant de douze ans :
— C’est pourtant simple, général. Tout régime, disons, solide, stable, osons même dire autoritaire, ne peut reposer que sur deux piliers : faire peur et distraire. La Feuille-de-Chou ne sert qu’à cela, distraire les lecteurs, leur faire oublier la réalité. Peu importe que le Capitaine blanc soit mort ou pas. S’il ressuscite dans un coin de Paris, on le tuera une seconde fois. Les compagnons adorent ce genre de feuilleton, tout comme ils se passionneront pour ce tournoi des Corporations, et tout comme ils oublieront leurs soucis et leurs misérables vies lors de la Veillée du Sanctuaire. Nous leur offrirons le plus beau spectacle qu’ils aient jamais vu. (Il fixa à nouveau la flèche blanche de la cathédrale.) Que chacun fasse son travail. Généraux, faites régner l’ordre et la terreur. Isa-Lys se charge de raconter de belles histoires, et Vanylle de remplir les caisses de l’Empire. Elles n’ont jamais été aussi pleines. Un trésor de plus de deux millions de lunes, selon notre argentière. Nous pouvons bien en dépenser quelques-unes pour des colombes, des bougies et des lasers le jour de la Veillée.
Novak confirma en hochant bêtement la tête, puis, soucieux de se racheter, lança telle une boutade :
— En parlant de Vanylle, a-t-on des nouvelles de Jean-D’arc ?
— Le généralissime, répondit très sérieusement l’Empereur, continue chaque jour d’étendre l’Empire et de porter plus loin le drapeau vert du Grand Cerf.
Novak n’en rajouta pas. La séparation des deux Consuls, Vanylle et Jean-D’arc, depuis plusieurs mois, était devenue un motif de plaisanterie parmi les Soldats. Vanylle avait été affublée du surnom de « Pénélope », et les paris circulaient, parmi les Soldats, à qui parviendrait à séduire l’élégante et très riche grande argentière. Novak faisait figure de favori…
— J’ai une autre question, fit Galien avant que tous se lèvent. Des rumeurs courent au sein du Palais. Certains prétendent que les résistants nous échappent parce qu’ils disposent d’un espion… dans ces murs !
— Et toi, lui répondit Ogénor, qu’en penses-tu ?
— Heu… eh bien, balbutia le médecin, que… que c’est une possibilité.
— Une certitude ! corrigea l’Empereur. Comment as-tu pu croire que je l’ignorais ? (Il fixa le médecin, puis tous les militaires autour de la table.) Et t’imagines-tu vraiment que j’ignore qui il est ?
L’ascenseur s’ouvrit d’un coup derrière lui, signe que le conseil était terminé.
— Messieurs, conclut pourtant Ogénor, je compte sur vous pour que tout soit réglé avant la Veillée du Sanctuaire. Faites parler ces prisonniers ! Trouvez ces derniers résistants ! Ce petit jeu est amusant un moment, mais il est temps de passer à d’autres distractions.
Les Soldats s’étaient levés mais tous restèrent figés devant la fenêtre. L’Empereur dut s’avancer à nouveau dans la salle du Conseil martial pour découvrir ce qu’ils fixaient, les yeux écarquillés.
Un drapeau flottait au sommet de la flèche du Sanctuaire.
Un drapeau inconnu, constitué de plusieurs bandes : rouge, verte, jaune, bleue.
— Regardez ! cria Elios.
Un drapeau identique avait été accroché au sommet du tipi.
— Qu’est-ce que ça signifie ? grogna Novak. Qui a pu… ?
— Le linceul des Teinturiers, murmura Galien. Voilà ce que signifie ce drapeau arc-en-ciel. Un drapeau en mémoire des quinze compagnons que l’armée impériale a noyés, fabriqué avec les draps colorés que le Capitaine blanc a emportés. Un étendard pour faire de toutes les victimes de l’Empire des martyrs.
— Regardez, derrière nous ! s’exclama cette fois Jango.
Un nouveau drapeau arc-en-ciel flottait dans le ciel blanc de Paris, planté cette fois au sommet de la Tour noire.
Ogénor, qui n’avait toujours pas réagi, donna des ordres vifs et précis :
— Généraux, prenez avec vous autant de Soldats que vous le pouvez. Ils sont là-haut. Ils ne doivent pas en redescendre vivants.
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Tour noire et cordons bleus
— Ils arrivent, fit Agnel en regardant les Soldats impériaux se diriger vers la Tour noire, deux cents mètres plus bas.
Pour mieux les observer, il escalada la rambarde de sécurité et se suspendit en riant au-dessus du vide. Il se trouvait sur le deuxième point le plus haut de Paris, après le tipi, mais la façade verticale de la Tour noire, lisse et sombre, sans aucune aspérité pour s’y accrocher, était bien plus impressionnante que celle de la tour Eiffel.
Agnel ne ressentait pourtant aucun vertige, il adorait dominer ainsi la ville, sentir le vent fouetter son visage, admirer les monuments d’en haut et les trouver ridiculement petits, y compris la flèche du Sanctuaire ou l’obélisque de la place de l’Aiguille. La neige n’avait pas tenu sur les façades de verre de la tour, mais s’était déposée sur tous les toits de Paris. Au milieu de la ville blanche, la Tour noire ressemblait à un gigantesque bloc de lave, surgi de terre en plein hiver pour aller crever le ciel.
La neige avait cessé de tomber, mais les rues restaient couvertes de verglas. Les gardes qui convergeaient vers la tour progressaient à la vitesse de canards se dandinant sur une mare gelée.
— On a le temps, avant qu’ils montent nous attraper ! s’amusa Agnel.
— Pas tant que cela, répondit Mano en observant lui aussi les Soldats-patineurs, mais sans dépasser le parapet.
Agnel, tel un trapéziste, accepta la main de Mano pour se redresser. Le drapeau arc-en-ciel flottait au-dessus d’eux, un assemblage de tissus colorés de cinq mètres sur trois. On devait l’apercevoir de n’importe quelle rue de Paris, et même au-delà. Ogénor devait enrager ! Les deux amoureux, debout sur la terrasse, l’admirèrent quelques secondes, puis se reconcentrèrent sur leur mission.
Le milan sacré, tête blanche, corps brun et ailes noires, était toujours perché sur la girouette dorée. Dès que Mano avait lâché son oiseau de proie, il s’était dirigé vers ce petit coq de métal, posé sur un dôme de verre.
Le deuxième moulin sublime.
Ils avaient déduit sa localisation, au sud-est, en suroît, en utilisant la carte d’Osman redessinée par Zyzo, les connaissances historiques de Valère, et en prenant pour référence géographique le premier moulin découvert par Liu et Lunella. Le puissant sens de l’orientation magnétoréceptif du milan leur avait permis de le repérer avec précision, au sommet de la Tour noire. L’atteindre, pour des alpinistes aussi doués qu’Agnel et Mano, s’était révélé un jeu d’enfant.
Agnel tenait le sublimateur dans la main, veillant à ne pas s’approcher à moins de dix mètres du moulin. Pas encore…
Ils lurent ensemble les mots gravés sous la poudre d’or dans le dôme de verre.
Suroît : un moulin pour que survivent quelques autres
— C’est notre moulin, fit Agnel, celui des enfants des rues, du tipi, des ethnies nouvelles, des Prémas marqués de la verte-croix, des gitants nomades, de tous les enfants perdus. Marie-Lune se doutait que quelques-uns survivraient, quelques-uns sur des milliers.
— Quelle générosité ! ironisa Mano.
Agnel sourit.
— Elle avait sans doute imaginé que, sans l’instruction du château, ces autres survivants deviendraient des animaux facilement domesticables, des esclaves, de la chair à travail.
— Va-t’en essayer de domestiquer un oiseau, s’amusa Mano en regardant Agnel.
Ils s’embrassèrent.
— À toi l’honneur, fit Agnel en tendant le sublimateur à Mano.
— Non, ensemble.
Ils s’approchèrent, cette fois. La rose des vents prit une teinte jaune de plus en plus vive. Ils comptèrent dans leur tête, dix, neuf, huit, avant d’insérer la boussole magnétique dans le compartiment étoilé à la base du dôme. La poudre d’or s’assombrit, noircit, et après quelques dizaines de secondes ne fut plus que des cendres.
— C’est fait…, dit Mano.
— Non, attends, le retint Agnel.
Il sortit de sa poche un long fil à plomb, l’enroula autour de la girouette, et fixa le ciel.
— Regarde où nous sommes, papa ! Sur la plus haute construction de Paris ! J’espère que tu es fier de moi. J’ai survécu, avec quelques autres ! Et on compte bien vivre libres !
Mano recula pour ne pas déranger son ami, les yeux larmoyants d’émotion. Agnel s’en aperçut et se retourna.
— Je… Je suis désolé, Mano. Tes parents, tu… tu ne les connais pas.
— Ne t’en fais pas, j’ai mieux que cela. Une famille ! Les gitants !
Ils échangèrent un long sourire complice. Agnel se pencha à nouveau par-dessus la balustrade de la terrasse : deux cents mètres plus bas, les gardes impériaux, progressant toujours cahin-caha, se rapprochaient malgré le verglas.
— Cette fois, je crois qu’il faut y aller.
— Juste une seconde, et je te suis.
Mano tendit son bras et, aussitôt, le milan vint se poser sur son poignet. Le gitant eut un regard pour Paris, la Seine gelée, la pyramide brisée, la place de l’Aiguille, les Champs-Élysées, les hôtels particuliers et les palais bordant la grande avenue boisée… puis se courba vers son rapace.
— Envole-toi. Va retrouver Diamante ! Et dis-lui combien elle me manque.

Tous les résistants étaient réunis dans la clairière des Partisans. Leur refuge, un petit cercle d’herbe et de fougères entouré de chênes et de pins, à l’abri d’une haute cascade gelée, semblait impossible à repérer, même par des gardes impériaux qui se seraient aventurés aussi loin dans la forêt. Agnel et Mano avaient été accueillis en héros. Ils s’installèrent près du feu de bois où cuisaient des lasagnes de courgettes. Akan leur offrit d’épaisses couvertures, et Saby un thé noir aux châtaignes. Les deux garçons l’avaient mérité, après une journée passée à escalader les tours de Paris.
— Bien joué, les alpinistes ! les félicita Riik. Les drapeaux arc-en-ciel flottent partout ! Personne n’a pu les rater. Toutes les corporations comprendront ce que signifient les linceuls des Teinturiers : les morts innocents doivent être vengés !
— Ogénor doit en être vert de colère ! savoura Mano.
— Ou jaune de rage, compléta Agnel.
Ils firent circuler le plat de lasagnes que Valère et Constelle avaient cuisiné. Akan grimaça en goûtant les courgettes trop cuites baignant dans une béchamel grasse, puis lança :
— Accrocher des drapeaux ne suffira pas ! L’Empire les décrochera, et rien ne bougera.
— Je suis d’accord, renchérit Zyzo. Que changent ces drapeaux au sort des prisonniers du Palais ?
Saby goûta à son tour un morceau de lasagnes gluantes, mâcha difficilement, déglutit longuement, puis sourit à Constelle.
— Délicieux, vraiment, ma chérie. Vous formez tous les deux un vrai petit couple de cordons bleus.
Constelle lui lança un regard aussi noir que les légumes carbonisés.
— Mais, continua Saby, il y a un temps pour se régaler, et un pour réfléchir. Le dernier message de notre mystérieux espion du Palais est limpide : Nonor nous mijote un truc avec ses nourricières. Il n’a pas emprisonné toutes les Lollygirls, y compris notre reine, par hasard. Ça concerne forcément les bébés, le repeuplement du monde, son délire d’eusocialité. S’il a ordonné le massacre de la vallée des Teinturiers, c’est uniquement pour récupérer Séléné ! Notre priorité est donc claire : libérer ces prétendues nourricières !
Zyzo opina tout en buvant une gorgée de thé chaud pour décoller la bouchée de lasagnes coincée au fond de son palais. Valère, à l’inverse, puisa dans le regard de Constelle la force de s’opposer à la Lollygirl.
— Je n’en suis pas si sûr, Saby. Toutes ces suppositions ne sont basées que sur les informations fournies par ce mystérieux espion. Que sait-on de lui ? Peut-être est-ce Ogénor lui-même qui nous envoie ces pigeons ! Et il attend qu’on attaque le Palais pour nous prendre dans sa souricière, avec les Lollygirls comme appâts.
Saby dévisagea l’historien comme si elle le voyait pour la première fois.
— Dis donc, mon, heu, coquelicot, y a encore un mois, les Lollygirls, tu ne les regardais pas vraiment comme des appâts…
Valère parut sincèrement vexé.
— Je… Je tiens à elles, crois-moi. Autant que toi. (Constelle posa une main sur la cuisse de son homme.) Tout comme je tiens à Liu, Brazza, et les autres… Mais… mais je crois qu’il y a une question à se poser. Pourquoi Ogénor ne cherche-t-il pas davantage à récupérer ce sublimateur ? Enfin, je veux dire, les journalistes de la Feuille-de-Chou, ou même les S.S.S. qui nous courent après ne parlent jamais de ces moulins sublimes. Comme si… Comme si Ogénor ne leur lâchait que le minimum d’informations pour récupérer sa boussole, et qu’il ne leur parlait surtout pas de la pandorite, de la sublimation, du nuage mortel et de tout le reste.
— Bien vu, ma fraise des bois, confirma Akan en frappant le dos de l’historien. (Valère en recracha la boule de légumes qu’il mastiquait avec constance depuis de longues minutes.) Ogénor veut la jouer en solo. Un moulin pour que ne survive que moi. Il suit depuis le début un plan tordu dont nous ne connaissons que quelques pièces du puzzle : Marie-Lune, le laboratoire U.T.O.P.I.E., les nourricières… Mais il nous manque la clé pour les assembler. Tant que nous n’aurons pas trouvé un moyen d’entrer au Palais, il faudra continuer de détruire ces moulins !
— Il n’en reste plus que six ! fit Riik, motivé.
Zyzo et Saby se regardèrent, sans commenter, minoritaires et résignés.
— Le premier a été détruit par Liu et Lunella, rappela Valère. En septentrion, le moulin pour que survive le meilleur du passé. Le deuxième, Mano et Agnel s’en sont occupés, en suroît, le moulin pour que survivent quelques autres. Ce n’est pas un hasard. Vous savez ce que je crois ?
Les onze autres résistants se serraient désormais contre le feu, laissant le plat finir de durcir. Ils n’étaient pas pressés de rejoindre leurs tentes froides aux toiles déjà raidies par le givre.
— Je crois que chacun d’entre nous devra détruire un de ces moulins sublimes. Je crois que c’est à cela que nous invite ce poème, comme une prémonition : un moulin pour que survivent les plus intelligents, il devra être détruit par un Savant ; un moulin pour que survivent les plus forts, il devra être détruit par un Soldat ; un moulin pour que survivent les plus doués, il devra être détruit par un Singe.
— Un moulin pour que survivent les plus utiles, fit Riik, il devra être détruit par un compagnon…
— Et un moulin pour que survive le meilleur du futur, poursuivit Zyzo, par qui devra-t-il être détruit ?
Personne ne répondit.
— Un moulin pour que ne survive que moi, termina Akan. Il ne pourra être détruit que… par Ogénor ?
Un froid glacial, comme si le feu au milieu d’eux avait été brusquement soufflé, les enveloppa. Akan se leva pour ajouter des bûches. Zyzo frotta ses mains et eut le courage de continuer. Il sortit une carte de sa poche et l’étala devant lui sur le sol gelé.
[image: ]
— D’après les calculs d’Osman, le moulin pour que survivent les plus utiles se trouve près de la Seine, en suet, c’est-à-dire au sud-est, au milieu des Grands Moulins de Paris. Ça correspond ! Des dizaines de corporations y travaillent jour et nuit. Toujours d’après le plan, celui des Savants, en méridien, pour que survivent les plus intelligents, se situerait… à l’emplacement exact de l’Observatoire de Paris, pile sur le laboratoire U.T.O.P.I.E.
— Eh bien, c’est réglé, trancha Saby. Riik, en tant que Capitaine blanc vénéré par les compagnons de toutes les corporations, y compris ces malheureux Prémas réduits en esclavage dont tout le monde se moque, tu vas nous dégommer le premier moulin. Et toi, ma framboise sauvage, tu vas écrabouiller celui des Savants.
Elle se leva, considérant que sa décision ne pouvait pas être discutée, et prit la main d’Akan pour qu’il l’accompagne sous la tente. Elle aurait bien besoin de son géant pour la réchauffer. Zyzo, au contraire, se rapprocha encore du feu jusqu’à presque sentir sa peau brûler.
— Vous ne pourrez pas entrer dans le laboratoire U.T.O.P.I.E., prévint-il. Ogénor l’a bouclé depuis notre visite avec Saby. C’est l’endroit le mieux surveillé de Paris.
— On peut toujours essayer, répliqua Valère.
Sa tête avait rougi d’être exposée trop près du feu, et il s’était par accident étalé des traces de suie sur les joues. L’historien ressemblait à un Indien pressé de partir sur le sentier de la guerre. Il tendit la main à Agnel, qui réfléchit un instant, comprit, et lui confia le sublimateur. La boussole changea de poche. Valère et Constelle se levèrent dans le même mouvement et, collés l’un à l’autre, marchèrent vers leur tente. L’historien se retourna une dernière fois vers Riik et lui lança d’une voix assurée :
— On te rapporte la boussole dès que notre boulot est terminé.
 
— Les fous…, soupira Riik, quand Valère et Constelle eurent disparu. Ils n’ont aucune chance d’entrer dans l’Observatoire de Paris.
— Au contraire, le contredit Saby. Vous avez vu comment elle a mûri, ma fraise des bois ? Ah, l’amour, ça vous métamorphose un homme ! Quand je repense au petit gamin boutonneux et timide qu’il était…
Elle se réfugia entre les bras de son géant et l’embrassa.
— Presque autant que toi !


Saison 3
L’hiver
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La fille de Marie-Lune
Dans la chapelle du Palais impérial, seize chaises étaient disposées en arc de cercle autour du sarcophage de Marie-Lune. Une pour chaque nourricière. Autour d’elles, l’image de leur maman à tous se multipliait à l’infini : des séries de portraits accrochés aux murs, des rangées d’icônes clouées dans la nef, et même des dizaines de dessins offerts soi-disant spontanément par des compagnons pour la remercier d’un vœu qu’elle aurait exaucé.
Ogénor, toujours encadré par Jango et Idriss, fit rouler son fauteuil jusqu’au sarcophage, au centre du chœur. Il dévisagea longuement les ventres plus ou moins ronds des filles assises autour du mausolée.
— Mesdemoiselles, finit-il par annoncer, j’ai une mauvaise nouvelle. La météo s’annonce calamiteuse en ce jour de Veillée du Sanctuaire. Coriolis prévoit une température de moins dix degrés. Sortir par ce temps ne serait pas prudent, pour vous… et pour votre enfant.
Alixe, assise face à l’Empereur, esquissa un léger sourire. Ainsi, le Grand Cerf lui-même craignait la malédiction des années paires : un an sur deux, les Veillées du Sanctuaire s’étaient terminées par un drame. Lors de leurs douze ans, le soleil de fer était tombé, empoisonnant les animaux. Lors de leurs quatorze ans, la pyramide du château avait été brisée. Lors de leurs seize ans, Mordélia avait pris le pouvoir, marquant le premier jour du terrible hiver de fer.
— Vous devrez donc rester au chaud, précisa Ogénor. À l’abri. Rassurez-vous, pour que vous ne puissiez rien rater du spectacle, j’ai demandé aux Prémas du Palais de nettoyer avec autant d’énergie qu’il est possible les fenêtres du Sérail.
Aucune des nourricières ne réagissait. Toutes s’étaient progressivement habituées à la seule résistance possible : le mutisme. La fronde était surtout menée par les Lollygirls : Léonarda, Cheyenne, Suzette, Moébia, et Alixe elle-même depuis que Diamante l’avait libérée de son isolement. Refus de participer aux exercices de sophrologie et de puériculture dispensés par Galien, aux activités de couture, de chant et de cuisine, allant de la préparation de bouillie à l’apprentissage de comptines, enseignées par des professeurs, Soutïm et Donatello, peu motivés… La plupart des autres nourricières, sans boycotter ces activités, ne les suivaient qu’avec ennui et dilettantisme. Un enfant grandissait en elles. L’enfermement ajoutait à la confusion de leurs sentiments.
— Je ne vous ai pas oubliées, mesdemoiselles, continua le Grand Cerf. En ce jour du souvenir, je vous ai même réservé… une cérémonie privée.
Il commença par la lecture d’un long poème, en hommage à sa mère, pendant laquelle plusieurs nourricières, Carmine, Eyrance et Fanfan, s’endormirent. Il força la voix sur les derniers mots pour réveiller son auditoire.
Marie-Lune nous aime.
Marie-Lune nous protège.
Marie-Lune veille sur nous, où qu’elle soit.
Sans elle, nous n’étions que des enfants perdus,
Sans elle, nous ne serons que des adultes sans but.
Je ne suis qu’une terre nouvelle,
Son sang coule dans mes veines.
Sa force, sa bonté, sa générosité, son sens des responsabilités
Couleront dans le sang de chacun des enfants que vous portez…

Malgré les intonations lyriques de l’Empereur, Florentine et Léonarda, sans même se cacher, bâillaient.
— C’est pourquoi, cria tout d’un coup Ogénor, aucune insulte, injure ou impiété ne peut être tolérée. Gardes, faites entrer le blasphémateur.
Florentine et Léonarda en restèrent la bouche ouverte. Jango et Idriss venaient de traîner devant le sarcophage un corps épuisé, brisé par la fatigue et les coups. Dos, bras et jambes couverts de plaies. Visage tuméfié.
Alixe le reconnut pourtant, épouvantée.
Liu.
— Mesdemoiselles, vous qui portez les petits-enfants de notre mère à tous, je vous demande d’être attentives. Certains Savants, sous couvert de pseudo-science, refusent de prêter allégeance à Marie-Lune. Ou, pour employer une expression du monde ancien : de se convertir ! Ont-ils oublié que, sans l’enseignement de Marie-Lune, ils ne sauraient rien ? Ils ne seraient rien ? Comme le chien dévorant la main du maître qui l’a nourri, ils renient l’enseignement de celle qui les a ouverts à la vérité et à la complexité du monde. Liu, relève-toi.
Le Savant se mit difficilement à genoux. Ses yeux bridés n’étaient plus que deux traits de crayon presque effacés. Son bras et sa main gauches pendaient, comme si toutes ses terminaisons nerveuses avaient été rompues.
— Liu, souviens-toi, tu as été délégué du pavillon des Savants. Tu as été ministre des Inventions. Tu as toujours été un serviteur fidèle du nouveau monde et du progrès. Je ne te demande qu’une chose, en gage de ta fidélité à notre mère à tous : te lever, te pencher sur son sarcophage, et l’embrasser.
Fais-le, pria Alixe dans sa tête. Je t’en prie, Liu, fais-le.
Le Savant tituba, mais parvint à se redresser. Il posa les mains sur le cercueil de terre-ocre pour maintenir son équilibre.
Vas-y, murmura Alixe, juste un baiser.
Liu inclina ses lèvres rouges de sang séché, il n’était plus qu’à quelques centimètres du masque d’or qui recouvrait la dépouille de Marie-Lune.
Je t’en supplie…
Le Savant se pencha encore, jusqu’à ce que sa bouche touche l’oreille dorée. Tous crurent qu’il allait chuchoter une confidence, mais il parla assez fort pour que tout le monde entende.
— Tu as tué mes parents, Marie-Lune. Ils étaient ingénieurs en astrophysique et en génie nucléaire. Eux représentaient le progrès ! Et tu as tué mon frère et ma sœur, ils s’appelaient Tao et Li Na Andrieu-Chang. Tu as tué les parents de Moébia, tu as tué les parents d’Alixe. Tu as tué les parents, les frères et les sœurs de toutes celles présentes dans cette chapelle, de tous ceux présents sur cette Terre, tu es la pire criminelle que la Terre ait jamais portée.
Ses lèvres se fermèrent puis s’entrouvrirent à nouveau, comme s’il allait tout de même se résoudre à embrasser le sarcophage.
Il déglutit, rassembla ce qui lui restait de salive.
Et cracha sur le masque d’or.
— Tuez-le ! hurla Ogénor, le visage défiguré par la colère. Tuez-le !
Jango tira le sabre impérial qu’il portait à la ceinture. Sur les chaises, Eyrance et Carmine s’évanouirent.
— Non ! cria Alixe en se précipitant.
Sa chaise bascula derrière elle, elle courut en direction du sarcophage, mais Idriss s’était placé devant elle. Il la ceintura sans qu’elle puisse faire un pas de plus.
Jango avait plaqué la tête de Liu sur le sarcophage. Le Savant était trop faible pour lutter. L’ombre du sabre levé s’étendit jusqu’au plafond voûté.
— Qu’il soit exécuté sur-le-champ ! déclama l’Empereur, habité par la fureur. Nul n’a le droit de blasphémer sur la tombe de Marie-Lune. Nul n’a le droit de souiller la mémoire de ma mère.
— MARIE-LUNE N’EST PAS TA MÈRE !
 
Le cri venait de jaillir du fond de la chapelle.
Toutes, même celles qui avaient fermé les yeux la seconde précédente, se retournèrent.
Le sabre de Jango resta suspendu en l’air.
La nourricière au visage brûlé, celle qui n’avait prononcé aucun mot depuis qu’elle était entrée au Sérail, s’était levée.
Non, murmura Alixe. Tais-toi.
— MARIE-LUNE N’EST PAS TA MÈRE ! répéta pourtant Lunella, plus fort encore. Réfléchissez, toutes, un instant. Marie-Lune et Pierre-sol ont eu deux enfants, un garçon et une fille, des jumeaux. Les seuls jumeaux du château.
Elle prit une courte respiration, pour gonfler ses poumons et pouvoir crier à nouveau.
— QUI SONT LES DEUX SEULS JUMEAUX DU CHÂTEAU ?
Ogénor ne réagissait pas, assommé par la surprise. Jango tenait toujours son sabre au-dessus du cou de Liu, Idriss n’avait pas lâché Alixe.
— Qui sont les deux seuls jumeaux du château ? répéta Lunella. SOLARIO. SOLARIO et MOI ! Pierre-Sol et Marie-Lune ont appelé leurs enfants Solario et Lunella. C’était tellement évident, comment personne n’a-t-il pu y penser avant ?
Le Grand Cerf parut enfin sortir de sa léthargie.
— Jango ! ordonna-t-il, fais-la taire.
Le garde abandonna Liu, qui s’effondra, sans forces, sur le sarcophage. Il se précipita vers le fond de la chapelle, mais une haie de nourricières s’était regroupée autour de Lunella. La Savante avait tiré une photographie de sous sa robe. Le cliché passait de main en main. Chaque nourricière pouvait reconnaître Marie-Lune, posant à côté de Pierre-Sol, chaque parent portant un enfant dont le nom était cousu sur sa brassière.
Lunella. Solario.
— J’ai compris à la Goutte d’Or, poursuivit Lunella, quand je suis entrée dans leur chambre, quand j’ai découvert la photo et les deux brassières dans le berceau.
Jango déplaçait des chaises, tentait de se frayer un chemin jusqu’à Lunella, mais les nourricières formaient un mur si serré que le garde hésitait à l’enfoncer. Le Grand Cerf lui pardonnerait-il si, en bousculant l’une d’elles, il blessait son bébé ?
— J’ai compris, Ogénor, pourquoi tu as assassiné Solario ! J’ai compris pourquoi tu as plusieurs fois essayé de me tuer, moi aussi. Et tu l’aurais fait, sans hésiter, dans le Sérail, si tu m’avais reconnue !
Jango était parvenu à pousser Léonarda, puis Estive, mais Cheyenne, Florentine et Suzy avaient croché leurs bras les uns dans les autres pour former une chaîne infranchissable.
— Fais-la taire, idiot !
— Tu as tout maquillé, n’est-ce pas, Ogénor ? Tu as trouvé le sarcophage de Marie-Lune bien avant Zyzo et Chrysanthe, et tu as écrit toi-même une fausse lettre qui t’était destinée, une fausse lettre où Marie-Lune te désignait comme son fils ? Et tu as fait de même au laboratoire U.T.O.P.I.E., tu as trafiqué les fiches pour faire croire que tu étais l’élu… Tu as brûlé les pages du journal de mon père qui révélaient la vérité… Tu m’as volé mes parents ! Qui sont les tiens, Ogénor ? Qui es-tu ?
Jango venait de briser la chaîne en jetant à terre Suzette et Léonarda. Elles roulèrent, se tenant le ventre et hurlant de douleur.
— Arrête, idiot ! ordonna l’Empereur.
Alixe se débattait toujours entre les bras d’Idriss. Elle se tenait à trois mètres d’Ogénor et profita du chaos pour l’interpeller :
— Pourquoi n’appelles-tu pas du renfort ? Tu ne tiens pas à ce que la nouvelle s’ébruite ? Tu imagines la une de la Feuille-de-Chou ? « Le Grand Cerf, l’Empereur, né de père et de mère inconnus. Il n’était pas l’élu. »
Ogénor leva sa canne, prêt à la frapper. Alixe ne se laissa pas déstabiliser.
— Tu vas faire quoi, maintenant ? Éliminer tous les témoins ? Tuer toutes tes nourricières, les porteuses de tes enfants ? Quel dommage, après tant d’efforts pour devenir l’unique géniteur !
Jango recula. Il avait récupéré son sabre et menaçait les seize nourricières face à lui. Ogénor baissa lentement sa canne. Il parut d’un coup être redevenu parfaitement calme.
— Non, mesdemoiselles, rassurez-vous, je ne vais pas vous tuer. Du moins pas tant que vous porterez pour moi la vie. Mais vous pouvez toutes remercier vos grandes amies Alixe et Lunella. Vous êtes désormais toutes porteuses de ce grand secret. Grâce à elles, vous resterez enfermées au Sérail jusqu’à la fin de votre vie ! À vous de décider si elle sera longue ou brève.
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    Quatre cents ans d’histoire… et des poussières

  
    Zyzo se réveilla seul sous sa tente de toile gelée. Il avait rêvé d’Alixe. Il rêvait d’elle chaque nuit. Il errait dans un labyrinthe, il l’entendait l’appeler, le supplier, crier, pleurer, mais jamais il ne la trouvait. À chaque pas, il pensait enfin se rapprocher, mais un nouveau mur les séparait. Il finissait toujours par essayer de les escalader, mais une fois au sommet, il se trouvait devant un vide abyssal, comme s’il avait atterri sur le rebord d’une étoile, et la voix d’Alixe continuait de l’appeler dans l’infini de la galaxie.

    Alors il se réveillait.

    Quand il sortit de la tente, une odeur de thé à la châtaigne chatouilla ses narines. Akan et Riik s’étaient levés tôt pour aller chercher du bois et entretenaient le feu. Tout était froid et blanc dans la clairière. Des milliers de stalactites pendaient des branches de sapin autour d’eux, formant le chœur d’une immense cathédrale de verre. Saby, entièrement enveloppée dans une épaisse couverture de laine, grelottait, ses longs cheveux clairs blanchis de givre.

    — Dire qu’il y a deux ans, gémit-elle, à la même époque, on était au chaud dans le palace de Jacques. Vous croyez qu’on peut au moins donner l’adresse de la clairière des Partisans aux sept Privilégiés ?

    Zyzo la coupa avant que la Lollygirl parle de bain chaud, de croissants croustillants et de jus d’orange frais, et entreprit de tremper dans son thé une branche de céleri qu’Agnel et Mano avaient ramassée près de la cascade pétrifiée.

    — Valère et Constelle sont déjà partis ?

    — Affirmatif, confirma Saby. J’ai même l’impression qu’ils n’ont pas dormi de la nuit. Je ne sais pas ce que ma fraise des bois et sa petite copine manigancent…

    — En tous les cas, eut la force de plaisanter Zyzo, s’ils parviennent à entrer dans le laboratoire U.T.O.P.I.E., jure-moi de ne plus jamais l’appeler ma fraise des bois ni par aucun autre nom de fruit.

    Saby, amusée, leva la main et jura. Le froid, aussitôt, raidit le bout de ses doigts.

    — J’ai pensé à autre chose, fit Saby en se recroquevillant à nouveau sous sa couverture. Faut croire que mes neurones fonctionnent mieux quand ils sont gelés. Pourquoi ne rendrait-on pas une nouvelle visite à Lupa ?

    Zyzo et Akan en restèrent la branche de céleri en l’air.

    — J’ai l’habitude d’aller lui tirer les oreilles pour qu’elle vienne nous donner un coup de main, insista Saby. Avec un succès inégal, je le reconnais, mais on dispose d’un argument de taille : le journal de son père ! Celui que Mordélia a volé et que, par conséquent, Lupa n’a jamais lu…

    — Pourquoi pas ? approuva Zyzo. Je viens avec toi.

    — Alors on y va à trois, ajouta Akan.

     

    Riik, Agnel et Mano décidèrent de rester au camp, près du feu. Ils devaient attendre le retour de Valère et Constelle. Riik tenait aussi à préparer l’attaque des Grands Moulins de Paris. Ils fournirent à Zyzo, Akan et Saby les vêtements les plus chauds possibles, des vestes de Tanneurs, des écharpes de Tisseurs et des gants de Bûcherons. Ils convinrent de codes à laisser aux différents refuges pour se retrouver, s’ils étaient obligés d’abandonner la clairière des Partisans. Ils se séparèrent en formant, du bout de leurs doigts gelés, un rapide U de l’Union sacrée.

    — Seuls à jamais, crièrent-ils aux silhouettes qui disparaissaient dans la brume glaciale du matin.

    — Plus jamais seuls, répondit le brouillard.

     

    Agnel continua de fixer le ciel de craie, bien après que le trio fut parti. Un mauvais pressentiment le taraudait. Les températures hivernales paraissaient avoir gelé chaque être vivant incapable de se protéger : insectes, rongeurs ou oiseaux. Un paradis blanc et silencieux. Il attendait que quelque chose bouge, vibre, vive. Aux aguets.

    Après quelques minutes, à la grande stupéfaction de Riik et Mano, sa patience fut récompensée.

    Un oiseau gris perça la brume, entre deux grands sapins blancs.

    Un pigeon.

    Avant tous les autres, Agnel avait reconnu le courrier ailé de l’espion du Palais.

    

    Les huit gardes en faction devant l’Observatoire de Paris avaient les yeux fatigués. La Veillée du Sanctuaire s’était terminée tard. La Banque du nouveau monde avait offert à tous les compagnons de l’Empire un spectacle laser à couper le souffle. Après la traditionnelle cérémonie de procession des bougies et de lâchers de colombes, une succession de vingt-neuf tableaux, conçus par Isa-Lys et son équipe de Singes, avaient été projetés dans le ciel : des outils, des objets, des symboles représentant le travail de chaque corporation. Râteaux et seaux, marteaux et bobines, paniers et farine… On avait pu admirer les illuminations jusqu’à trente kilomètres de la ville.

    La sécurité avait été renforcée lors de la cérémonie. Plusieurs centaines de Soldats avaient été déployés dans la ville pour surveiller les monuments, décrocher d’éventuels drapeaux arc-en-ciel, et empêcher toute attaque des rebelles. Aucun incident n’avait pourtant été signalé, et pour la première fois, lors d’une année paire, la Veillée du Sanctuaire s’était achevée dans le calme et la sérénité.

     

    Valère et Constelle s’avancèrent d’un pas décidé.

    — Halte, fit Pépin.

    L’ancien moineau de Mordélia commandait une patrouille postée devant la grille d’entrée de l’Observatoire.

    — L’Observatoire de Paris est classé Z2I. Zone d’intérêt impériale, précisa le colonel, et son accès est strictement interdit.

    Constelle agita son carnet et son stylo devant le nez de Pépin.

    — Sauf pour le Consul au Progrès et à l’Innovation impériale, je suppose.

    — Évidemment, mais…

    — Et tu n’as pas lu la Feuille-de-Chou de ce matin, ignorant ?

    — Heu…

    Il demanda à l’un des gardes de lui apporter le journal. Pépin ne lisait généralement que la rubrique météo de Coriolis et les histoires drôles de Donatello. Il ouvrit les feuilles vertes et resta pétrifié devant le titre qui s’affichait sur deux pages.

    
      
        Galien démis de ses fonctions de Consul au Progrès et à l’Innovation impériale.

         

        Valère nommé Consul par intérim.

      

    

     

    L’article évoquait un conflit personnel entre le médecin et l’Empereur, puis dressait un long portrait élogieux de l’historien, illustré d’une photographie sur une demi-page.

    — Ça ne fait pas partie de ton travail, insista Constelle, de te tenir au courant ?

    — Si, mais…

    — Galien a commis une faute grave. Le Grand Cerf est très en colère. Je n’en sais pas plus mais Valère a été nommé en urgence. L’Empereur a besoin de ses compétences historiques, et sa première mission est de visiter cet Observatoire. Tu sais au moins pourquoi ce lieu est classé Z2I ?

    — Heu, non, bafouilla Pépin. Je sais juste que je dois… le surveiller.

    — Alors surveille-le et laisse-nous passer.

    Pépin, devant l’autorité de Constelle et l’agacement impatient de Valère, n’osa pas discuter. Il relut une dernière fois le long article de la Feuille-de-Chou, puis donna l’ordre d’ouvrir les grilles.

    Dès que Valère et Constelle furent suffisamment engagés dans le jardin de l’Observatoire, l’historien se tourna vers la journaliste.

    — Bien joué, ma championne ! Ta Feuille-de-Chou est plus vraie qu’une vraie.

    — J’espère ! J’en ai quand même écrit plus de cinq cents depuis que j’ai seize ans.

    Constelle connaissait par cœur les circuits de distribution du journal, les lieux et les heures précises où chaque exemplaire était déposé. Il leur avait suffi de remplacer la vraie Feuille-de-Chou, livrée comme chaque matin par des Prémas-coursiers devant l’Observatoire, par celle que Constelle avait rédigée pendant la nuit. Les gardes l’avaient trouvée à leur prise de poste.

    — Et ce crétin de Pépin, ajouta Valère, ignore l’existence du laboratoire U.T.O.P.I.E. Ogénor ne lui a évidemment rien dit.

    Il poussa la porte de l’Observatoire.

    — Dépêchons-nous. Pépin pourrait avoir des doutes et envoyer un de ses hommes au palais de l’Élysée pour vérifier…

    Ils entrèrent, refermèrent la porte derrière eux et montèrent à l’étage. Alixe et Zyzo leur avaient décrit avec précision les lieux, Constelle en connaissait toute l’histoire, mais elle resta tout de même bouche bée devant la beauté des objets exposés dans la pièce lambrissée du sol au plafond : les sextants, les télescopes, les astrolabes…

    — Le plus vieil observatoire du monde, l’informa Valère, construit il y a près de quatre cents ans ! C’est ici que l’on a installé les premières lunettes pour observer les étoiles, la lunette d’Arago, le Grand Coudé, la…

    — Je croyais qu’il fallait se dépêcher ? le taquina Constelle.

    Elle le fit taire en l’embrassant sur les lèvres.

    — Tu me feras un cours plus tard, monsieur le professeur !

    Elle jeta un nouveau regard sur les innombrables vitrines.

    — Comment va-t-on trouver le moulin sublime ? C’est une vraie caverne d’Ali Baba, sur plusieurs étages, d’après ce qu’Alixe et Zyzo ont raconté : au rez-de-chaussée ce musée, au premier le laboratoire U.T.O.P.I.E., puis la coupole d’Arago…

    Valère ôta le lourd sac qu’il portait sur son dos.

    — Heureusement, j’ai gardé un petit souvenir de notre rencontre.

    — Quand les Soldats ont attaqué le village des Teinturiers ? s’étonna la journaliste.

    — Oui ! Désolé de n’avoir rien conservé de plus romantique…

    Il attrapa une boîte de fer, l’ouvrit et en sortit… un rat-taupe nu !

    Le rongeur n’avait plus que trois pattes, une oreille déchirée et un œil crevé.

    — Il a pas mal morflé pendant la bataille, il ne semblait plus trop obéir à son roi, c’est pour ça que je l’ai adopté… histoire de l’étudier ! Ils vivent sous terre et sont complètement aveugles, alors tu te doutes qu’ils sont dotés de sacrés magnétorécepteurs. Même estropié, il va se diriger droit vers le moulin !

    Dès que Valère posa le rat-taupe par terre, la bête renifla le sol, puis pointa son museau et leva ses yeux blancs vers les instruments astronomiques exposés, comme s’il en comprenait le fonctionnement. Il hésita moins d’une seconde et, claudiquant, avança droit vers un sextant de cuivre posé sur un petit globe terrestre doré.

    Constelle s’apprêtait à le suivre, mais Valère la retint par la manche.

    — Attends. Nous avons une autre mission avant.

    Il prit soin de ne pas s’approcher à moins de dix mètres du sextant. Se souvenant des descriptions précises d’Alixe et Zyzo, il traversa la pièce en suivant le fil de laiton encastré dans les dalles, le fameux gnomon marquant la ligne imaginaire du méridien zéro, puis monta l’escalier de service, sans se préoccuper du sens interdit ni du panneau « Espace privé ! Ne pas entrer ». Il poussa la première porte du palier.

    « Unité de Thermodynamique Ondulatoire et de Prévention des Interactions Épidémiologiques ».

    — Waouh ! fit Constelle derrière lui.

    Ils découvraient enfin ce fameux laboratoire U.T.O.P.I.E. Alors que Constelle observait les longues rangées d’ordinateurs, la bibliothèque, les étagères de verre, Valère se dirigea à pas pressés vers l’armoire de fer face à lui. Il l’ouvrit et en sortit un épais dossier cartonné.

    « Nouvelle Évolution Originelle ».

    Il feuilleta rapidement les pages, commençant par la fin.

    
      
        Nom :Vieira de Sousa

        Prénom :Valère

        Profession du père : professeur en héraldique médiévale

        Profession de la mère : chercheuse en paléographie antique

        Fratrie : Aucune

        Contribution : 

        Potentiel : 

         

        Commentaire : don à l’association faible. Intelligence de l’enfant supérieure. Atout principal du dossier : l’environnement culturel exceptionnel des parents, reconnus comme les meilleurs spécialistes de l’histoire ancienne.

        Pavillon préconisé : Savant

      

    

     

    Constelle se tenait à nouveau derrière lui.

    — Je suppose que ton père et ta mère ont insisté auprès de Marie-Lune pour que tu aies droit à quelques heures de cours supplémentaires en histoire. J’aurais aimé connaître tes parents, lui souffla-t-elle à l’oreille. Dans le mausolée du musée de l’Être humain, les miens ne m’ont laissé que des peluches ridicules, des bijoux en toc et un mot truffé de fautes d’orthographe.

    — Sur une carte postale de princesse ! J’aurais aimé connaître tes parents. Les miens devaient être sérieux et ennuyeux et les tiens simples et affectueux.

    — Et bêtes et ignorants… Les tiens devaient être intelligents et brillants.

    Valère prit son amoureuse dans ses bras.

    — Ils devaient être formidables, les tiens comme les miens.

    Constelle ne lui accorda qu’un bref câlin.

    — Allez, on ne traîne pas !

    Elle referma le dossier et le rangea dans son sac à dos. Valère se retourna vers l’armoire de fer pour feuilleter les dossiers détaillés de chaque enfant du château. Il s’efforça d’en faire entrer le maximum dans son sac, choisissant en priorité ceux de ses amis les plus proches : Saby, Alixe, Brazza, Osman, Lunella et Solario, Léonarda, Moébia…

    — C’est tout ce qui mérite d’être sauvé, fit-il. Maintenant, on va offrir au Troisième Empire un feu d’artifice digne d’un jour de Veillée du Sanctuaire d’une année paire.

    Ils redescendirent les marches sans monter jusqu’à la coupole d’Arago. Trop long, trop risqué. En ce moment même, un Soldat envoyé par Pépin était peut-être dans le Palais impérial et se renseignait pour savoir si Valère était vraiment devenu le Consul des Savants… ou il avait récupéré une vraie Feuille-de-Chou, dont la double page centrale ne parlait aucunement du remplacement de Galien par Valère, mais du fabuleux spectacle laser de la Veillée du Sanctuaire.

    L’historien sortit le sublimateur de sa poche. Le rat-taupe nu tentait vainement d’escalader le meuble d’acajou laqué sur lequel le sextant était posé. La boussole, entre les mains de Valère, se teinta d’un reflet jaune pâle.

    Dix, neuf…

    Ils s’approchèrent du sextant. Le globe terrestre contenait une poudre d’or qu’on devinait en transparence entre les continents. Ils purent lire, à la base de l’instrument : « Méridien : un moulin pour que survivent les plus intelligents ».

    — Jamais on ne sera comme eux, fit Constelle en serrant la main de l’historien. Tu me le jures ? Jamais on ne sera comme ces monstrueux Savants. Jamais on ne se prendra pour les plus intelligents.

    — Je te le jure.

    Huit, sept…

    Valère posa le sublimateur à la base du globe. Une tempête se déclencha aussitôt, des vagues d’or grossirent, puis s’assombrirent, avant que les continents de cuivre ne reposent plus que sur des océans de poussière grise.

    Un troisième moulin sublime venait d’être définitivement désactivé.

    Valère observa une dernière fois le gnomon, le télescope grégorien derrière sa vitrine, la sphère armillaire sur son socle de verre, l’astrolabe dans son bocal… autant de pièces uniques !

    — Ce sont quatre cents ans de science qui sont rassemblés ici, fit-il avec émotion, d’histoire, de découvertes qui ont bouleversé notre connaissance du monde…

    — Et ce sont les ordinateurs, les processeurs, les disques durs, les fichiers qui ont permis de le détruire en moins de trois jours. On ne peut plus reculer.

    Valère acquiesça, à regret. Constelle l’aida à sortir de son sac le dispositif que leur avait fourni Riik : un vrai matériel de résistant clandestin, qui pesait moins de cinq kilos et ne prenait pas davantage de place qu’un gros dictionnaire.

    — On le règle sur une minute ?

    Valère confirma.

     

    Quinze secondes plus tard, ils sortaient de l’Observatoire. Ils mirent quinze secondes supplémentaires pour traverser le jardin, dix pour que Pépin leur ouvre les grilles, et quinze encore pour s’éloigner.

    Des drapeaux arc-en-ciel flottaient sur la place au Lion, au-dessus de l’entrée des catacombes et sur chaque autre bâtiment. Il en poussait de partout, plantés par des compagnons anonymes sans que les Soldats aient le temps de les arracher.

    L’historien et la journaliste continuèrent de marcher à pas rapides, avant de s’arrêter boulevard Raspail. Ils fixèrent le dôme translucide de la coupole d’Arago. Comment un monument aussi élégant avait-il pu abriter les cerveaux les plus criminels de l’histoire de la science ?

    Cinq dernières secondes.

     

    Le dôme de la coupole d’Arago explosa, tel un crâne qui crève, libérant une gerbe de fils électriques, d’instruments électroniques, de milliards de données soudainement calcinées.

    Les murs du premier et du second étage résistèrent encore quelques instants, les pierres de taille centenaires tremblèrent, puis finirent par céder. L’Observatoire s’effondra sur lui-même, comme un animal trop massif que ses pattes ne peuvent plus porter. Quand le nuage de poussière se dissipa, il ne resta plus de lui qu’un amas de roche blanche, hérissé de télescopes et de tubes cylindriques d’or et de cuivre.

    Le laboratoire U.T.O.P.I.E. venait d’être intégralement détruit.
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Bris de glace
Zyzo, Akan et Saby cherchaient à interpréter les dessins tracés à l’encre verte, sans doute une mixture de feuilles d’ortie, sur les troncs des saules de la plage d’Utopia Island.
Sur l’un des arbres, des objets divers, armes, chaussures, lunettes, livres, stylos, étaient barrés d’une croix.
— Cela signifie sûrement, analysa Zyzo, que pour vivre sur Utopia Island, il faut renoncer à posséder quoi que ce soit.
Sur le tronc suivant, un homme, une femme, un enfant et divers animaux formaient une ronde.
— Et celui-ci, dit Akan, que les êtres humains ne comptent pas davantage que n’importe quel autre animal sur la Terre.
Sur un troisième, une main cueillait un unique grain sur une grappe de raisin.
— Et évidemment, ajouta Saby, qu’il ne faut pas gaspiller tous ces trésors que notre douce nature nous offre !
Luponéra était assise à côté d’eux, sur le bord d’un petit ruisseau qui cascadait jusqu’à la Seine. La Lollygirl l’apostropha :
— Eh bien, pour une fois, Lupa, je suis d’accord avec toi : pas besoin de cueillir ce qu’on ne mange pas ! Mais, rassure-moi, sur ton Island, on peut manger tant qu’on a faim ? Et pareil pour le reste, aucune privation, aucune frustration ? C’est bien ça, ton projet ? Vie sauvage et totale liberté ?
Lupa ne répondit pas, concentrée sur sa lecture.
— Désolé, Saby, fit Zyzo, mais à mon avis, la limitation de la consommation fait partie du contrat sur Utopia. Tu vois, il faut laisser des cerises pour les grives, partager la plage avec les crabes, offrir tes Lollipops aux guêpes et aux fourmis…
Saby grimaça. Ils essayèrent encore, sans un mot, de comprendre le sens de plusieurs autres inscriptions. Toutes prônaient une vie en harmonie totale avec la nature. Saby, impatiente, finit par relancer Lupa :
— Alors ? Tu as fini de lire le courrier de ton papa ?
Visiblement pas. L’ado-louve était toujours penchée sur la première des neuf pages du récit de Sylvère. Elle finit par relever les yeux et fixer ses trois visiteurs d’un air grave.
— Je n’y arrive pas.
Le silence se fit plus intense.
— Tu…, bafouilla Zyzo. Tu veux dire que tu n’oses pas découvrir les derniers mots de ton père ?
— Je veux dire que je ne sais plus lire ! Du moins pas assez vite.
Saby, Akan et Zyzo se regardèrent, gênés. C’était la dernière chose qu’ils auraient pu imaginer. Ils se souvenaient que Luponéra avait appris à lire, quatre ans plus tôt, lors de son passage au château. Mais elle n’avait pas ouvert un livre depuis, pas même ceux qu’ils lui avaient offerts pour son anniversaire.
— Lire ne sert à rien, sur Utopia, se justifia-t-elle. Pas plus qu’écrire, ou compter. Les animaux ne lisent pas, n’écrivent pas, ils crient, chantent, dansent, hurlent, hululent, communiquent pour saluer l’arrivée de la nuit ou avertir d’un danger. Ils se contentent des émotions de chaque instant. Lire, écrire, c’est déjà vouloir devenir immortel. C’est dangereux, de vouloir devenir immortel, c’est pourquoi les livres sont interdits, ici.
— Comme dans le Troisième Empire, commenta Saby.
— Si tu veux… Je ne force personne à vivre sur mon île.
Zyzo, devinant que la conversation allait vite déraper, se pencha auprès de Lupa, veillant à ne pas poser les pieds dans l’eau gelée du ruisseau.
— Tu veux qu’on te le lise, le récit de ton père ?
— Non, répondit sans hésiter Luponéra. Il n’a pas écrit ces mots pour moi. Il les a écrits pour vous.
Elle dit vrai, pensa Zyzo. C’était le « vous » que Sylvère employait, pas le « tu ».
— On peut au moins te faire un résumé, proposa Saby.
Avant même que l’ado-louve ne réagisse, la Lollygirl s’assit elle aussi au bord du ruisseau.
— Voilà, en gros : Mordélia a volé les pilules jaunes que ton père avait lui-même volées, et sans pilules jaunes, les adultes qui avaient respiré le fameux nuage ne survivaient pas bien longtemps. En bref, en volant l’antidote, Mordélia a tué ton père.
Akan tiqua derrière elle, mais Saby fit semblant de ne pas le remarquer.
— Autre scoop parmi les confessions de ton papa, Marie-Lune n’est pas ta maman ! Ce qui implique, en toute logique, qu’Ogénor n’est pas ton frère. Désolée, Lupa, on y a tous cru, et on s’est sacrément gourés !
Luponéra laissa tremper ses pieds dans l’eau gelée.
— Ne soyez pas désolés. Je crois que je l’ai toujours su… mais vous en aviez tellement envie ! Peut-être aussi que cela m’arrangeait… Ainsi Ogénor me protégeait.
Un nouveau silence s’installa, seulement troublé par la mélodie légère du ruisseau. Dès que l’eau ralentissait entre deux rochers, une mince pellicule de glace se formait. Quelques mètres derrière eux, une dizaine d’îliens passèrent, silencieux. Ils reconnurent Sam, Dim et Vendredi parmi eux. Malgré le froid hivernal, ils allaient pieds nus, uniquement vêtus de pagnes de feuilles pour les garçons, et d’une fine tunique de roseaux tressés pour les filles.
— Super motivés, les Utopiens ! commenta Saby.
Akan s’était avancé, lui aussi.
— Et aujourd’hui, demanda-t-il, combien êtes-vous sur Utopia ?
— Trop ! Depuis que vos drapeaux arc-en-ciel sont plantés sur les toits, il en vient de partout. Y compris des Prémas fugitifs. Impossible de leur refuser l’accès à l’île tant qu’ils respectent les règles.
Les îliens, au loin, ramassaient du bois mort sous les saules. Luponéra les observa avec résignation.
— Ogénor ne tolérera pas longtemps que des compagnons quittent leur corporation, ou que des esclaves s’affranchissent pour me rejoindre. Jusqu’à présent, il m’a laissée construire mon Utopia, mais il m’écrasera quand il le voudra.
— NON ! cria Akan.
Il planta, de colère, son bô dans l’eau.
— NON ! répéta-t-il en jetant un regard vers Sam et Dim. Il suffit de se révolter ! Souviens-toi, en unissant leurs forces, les sept Prémas Privilégiés sont parvenus à se débarrasser de ce monstre de Croc-bleu ! Ogénor n’est pas plus fort. Ensemble, on peut le renverser !
Lupa arrêta son regard sur la couche de glace brisée, aussi émue que si c’était le crâne d’un être vivant qu’Akan avait fendu ; comme si, par un simple coup de bâton, il avait réduit à néant les efforts conjugués de l’eau, du froid et du vent pour fabriquer un miroir parfait.
— Ensemble ? fit l’ado-louve en relevant enfin la tête. C’est à mon tour d’être désolée… Vous n’êtes pas comme Ogénor, je le sais, mais vous n’êtes pas comme moi. Vous reconstruirez un monde identique à celui d’avant. Vous le reconstruirez, vous ou vos enfants, parce que vous l’aimez. Vous aimez l’art, l’élégance, le confort, la beauté, les inventions ; vous appelez tout cela progrès, croissance, amélioration. Tout partira d’une bonne intention, mieux manger, mieux se soigner, mieux se déplacer, et tout recommencera… Nous ne pourrons jamais nous entendre, alors laissez-moi juste une île, un peu plus grande demain si davantage de compagnons me rejoignent, juste une île, ou une vallée, une forêt pour ceux qui veulent autre chose, ou rien justement, qui ne veulent rien, rien de plus que ce que désirent une libellule, un écureuil ou un colibri.
Akan avait relevé son bô. Saby s’était approchée de lui.
— Alors tu ne nous aideras pas ?
Luponéra suivit des yeux le cours de l’eau, puis son regard glissa jusqu’aux îliens courbés, transis de froid, qui récoltaient péniblement le bois.
— À quoi ? Participer à votre guerre ? À quoi je servirais ? Regardez-les, je ne recueille qu’une bande d’éclopés, pacifistes et fatigués.
Sam, Dim et les autres Prémas s’étaient éloignés. Zyzo sautillait sur place depuis un moment, lui aussi saisi par les températures glaciales. Ils perdaient du temps, un temps précieux, et il ne le supportait pas.
— Tant pis, alors, trancha-t-il, on fera la révolution sans toi.
— Il y en aura d’autres, des révolutions, crois-moi.
Elle baissa à nouveau les yeux vers la liasse de feuilles que les trois résistants avaient apportée.
— Je comprends, vous êtes pressés, je ne veux pas vous retenir. Mais avant que ces lettres ne soient plus pour moi que des pattes de mouche sur un papier, avant que j’aie définitivement oublié mon alphabet, laissez-moi au moins lire les derniers mots de mon père.
Elle fit glisser la dernière feuille au-dessus de la première et se remit à lire lentement, très lentement. Zyzo et Saby crurent que le froid allait les pétrifier pour toujours.
 
Céleste a presque neuf ans. Elle ignore son prénom. […]
Je vais mourir, mais je n’ai aucun regret. Avant de partir, avant de sombrer, je veux croire qu’elle construira ce monde nouveau dont j’ai si souvent rêvé, dont je lui ai si souvent parlé.
La nouvelle Utopie.
La troisième voie.
Oui, je sais qu’elle la créera.
Vous qui me lisez, qui que vous soyez, aidez-la.

 
Luponéra ferma les yeux, sans doute pour se souvenir à jamais de ces derniers mots, puis soudainement lâcha les feuilles. Elles tombèrent dans le ruisseau, et aussitôt se dispersèrent au gré du courant. Aucune ne coula, elles furent toutes emportées, plus ou moins lentement. Luponéra les regardait voguer, comme si c’était son enfance qui s’en allait, comme si son père, une dernière fois, se noyait.
Je sais qu’elle la créera.
Avant de s’en aller, de reprendre le tunnel, de rejoindre les autres à la clairière des Partisans, Zyzo, Akan et Saby virent Lupa se lever, marcher dans le ruisseau, ramasser les feuilles, et crurent l’entendre murmurer : Je te le promets, papa.
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Tityo et Scylla Nekros
Après plusieurs jours de gelées matinales et de brume continue jusqu’au soir, le soleil pénétrait enfin dans la clairière des Partisans. Les nuages immobiles, comme punaisés au-dessus de la forêt, s’étaient enfin déchirés et avaient laissé la place à un ciel bleu inespéré. On approchait de midi, les stalactites aux branches des sapins dégelaient en goutte-à-goutte, formant une flaque d’eau glacée, vite réchauffée.
Valère et Constelle avaient rejoint le camp des rebelles, pressés de raconter leurs exploits. Zyzo, Akan et Saby étaient rentrés quelques minutes avant eux, soucieux d’expliquer le refus de Luponéra. Aucun des cinq, pourtant, n’avait pu placer le moindre mot. Zyzo avait juste eu le temps de déposer près du feu éteint les provisions volées sur la route du retour, au marché du Point-du-Jour : des carottes, des patates douces, un sac de bolets et un panier entier de pains spéciaux.
Mano et Riik jetèrent à peine un regard à son butin. Agnel tenait un pigeon entre ses mains.
Le pigeon de l’espion.
Le message qu’il avait apporté les laissa sans voix pendant un long moment.
Ogénor n’était pas le fils de Marie-Lune !
Lunella avait découvert la vérité et osé la révéler. La fille et le fils de Marie-Lune et de Pierre-Sol, c’était elle et Solario.
 
Saby, après avoir croqué à pleines dents une miche de pain noir, fut la première à s’exprimer.
— C’est quand même dingue, d’avoir été aussi aveugles ! On cherchait des jumeaux, et on n’a pas pensé à Lunella et Solario !
Zyzo attrapa lui aussi une tranche de pain complet avant de continuer :
— D’autant plus qu’on savait qu’Ogénor nous manipulait ! Tout s’explique : à force de regarder des vidéos de Marie-Lune, il s’est persuadé que lui seul pouvait être son fils. Il a fini par trouver son tombeau, puis grâce à la lettre dans le sarcophage, il a découvert le laboratoire U.T.O.P.I.E. Quand il a compris qu’il n’était pas le vrai enfant de Marie-Lune, il n’a pas pu le supporter, alors il a réécrit l’histoire. Il a laissé une fausse lettre dans le sarcophage le désignant comme l’héritier, puis il a modifié les fiches dans le dossier N.É.O. du laboratoire U.T.O.P.I.E., et le tour était joué.
Constelle fouillait dans son sac et essayait d’en sortir la chemise cartonnée jaune.
— Je me souviens, continua Zyzo sans attendre qu’elle ouvre le dossier. La fiche des parents de Lunella et Solario était étrange. Différente des autres. C’est d’ailleurs à cause d’elle qu’on n’a pas trop voulu vous donner de détails sur vos parents. D’après le commentaire de Marie-Lune, ils étaient richissimes, mais soupçonnés d’avoir fait fortune dans la drogue et le crime. Elle avait noté « À surveiller » dans la page, souligné en rouge, trois fois. Et c’était le seul nom pour lequel aucun pavillon n’était préconisé…
— Ce salaud s’est contenté d’échanger les fiches ! explosa Saby.
Valère avait lui aussi vidé son sac. Il fit sauter l’élastique d’un dossier particulièrement épais étiqueté « Tityo et Scylla Nekros » et distribua les feuilles photocopiées. Il s’agissait surtout de coupures de journaux relatant des faits divers sordides : meurtres, enlèvements, attentats… D’après les journalistes, Tityo Nekros était un criminel puissant, dangereux, ayant noué des relations de complicité avec les réseaux terroristes du monde entier. Un mafieux impitoyable et intouchable, défendu par les meilleurs avocats et protégé par des relations haut placées.
Saby lisait le récit d’un règlement de comptes sanglant dans le port du Havre.
— Ce sont donc eux, les véritables parents de Nonor, fit-elle.
Elle releva les yeux vers Valère.
— Bien vu, ma petite betterave !
Elle se tourna immédiatement vers Zyzo, comme pour lui signifier, d’un battement de paupières innocent : D’accord, j’ai promis, Valère est parvenu à entrer dans le laboratoire U.T.O.P.I.E., mais la betterave… n’est pas un fruit.
Contre toute attente, Constelle adressa un grand sourire à la Lollygirl. Le complexe d’infériorité de la journaliste, depuis son commando à l’Observatoire de Paris, avait laissé place à un sentiment de fierté que l’humour décapant de Saby ne pouvait plus ébranler.
— Ce…, bafouilla Saby, surprise. Ce n’est pas bien difficile de deviner ce qui s’est passé. Mama-Luna avait besoin d’argent, de beaucoup d’argent, pour financer son arche de Néo, le soleil de fer, l’aménagement du château, les vidéos et tout le reste. Du coup, quand papa et maman Nekros ont voulu eux aussi acheter un ticket d’entrée pour leur bébé, elle a dû hésiter, vu leur pedigree, mais finalement elle a accepté… parce que les Nekros étaient prêts à payer vraiment très cher et que, après tout, bébé Nonor n’était pas responsable des crimes de ses parents.
Saby s’arrêta pour choisir cette fois un morceau de pain spécial aux céréales. Zyzo continuait de lire les coupures de journaux. Il fixa son attention sur un long article, une double page qui évoquait le calvaire de Scylla Nekros, hospitalisée d’urgence après une overdose. Le journaliste insistait sur l’addiction aux drogues dures de la célèbre milliardaire, et concluait sur la dangerosité d’un tel comportement pour l’enfant que Scylla portait dans son ventre.
— Marie-Lune était forcément au courant, commenta Zyzo en relevant les yeux. Elle se méfie, surveille le bébé. Au bout de quelques années, elle s’aperçoit qu’elle n’aurait pas dû le faire entrer. Les séquelles de la drogue sur le cerveau de l’enfant commencent à être visibles. Il est supérieurement intelligent, mais différent. Un gosse psychopathe, qui devait déjà prendre l’ascendant sur les autres enfants. Il risquait de foutre en l’air tout son projet de Nouvelle Évolution Originelle… mais que pouvait-elle faire ? Elle n’allait pas le tuer…
— Remarque, dit Saby, elle a peut-être essayé, c’est peut-être pour ça qu’il est handicapé… mais Nonor s’accroche. Il sait que Mama-Luna n’a plus que quelques années, quelques mois à vivre… Quand Mama-Luna meurt, elle laisse derrière elle un loup dans la bergerie.
— Un ver dans le fruit, renchérit Zyzo. Un gamin à l’ambition démesurée, un nouvel apprenti sorcier. Il va entrer dans le laboratoire U.T.O.P.I.E., découvrir avant tout le monde la vérité…
— Et tester la fusion de la pandorite, conclut Agnel. Le sang jaune qui va empoisonner les animaux.
Tous piochaient des fruits secs dans le pain sucré découpé par Mano.
— Sa frustration nourrit sa soif de pouvoir, poursuivit Valère. Comme tous les dictateurs de l’histoire. Il ne fait confiance à personne, mais tisse une toile qui le rend invulnérable.
Constelle se pendit au cou de son historien.
— Sauf, mon chou, que maintenant, on connaît la vérité, et on va lui faire une sacrée publicité ! Isa-Lys est peut-être la Consule à l’Instruction du peuple, mais question circulation de l’information, je me défends aussi !
Riik s’était contenté de manger un croûton, sans toucher aux éclats de noix et de noisettes dans la mie des baguettes ; il était habitué à ne pas imprégner de son odeur les aliments partagés.
— Sans oublier le linceul des Teinturiers, ajouta-t-il. Les drapeaux arc-en-ciel qui fleurissent partout dans Paris.
Akan, avant que le butin de Zyzo soit complètement pillé par les rebelles affamés, attrapa une boule de pain au seigle et la lança au Capitaine blanc.
— Distribuer des numéros spéciaux de la Feuille-de-Chou ou planter des drapeaux ne suffira pas, tempéra le géant. Tant qu’Ogénor disposera d’une armée impériale, et que les Soldats seront payés par la Banque du nouveau monde, personne ne pourra le renverser.
— Et tant qu’il restera cinq moulins sublimes capables de détruire le nouveau monde, continua Valère, nous resterons à la merci de sa folie.
Il se leva avec solennité et confia le sublimateur à Riik.
— Un moulin pour que survivent les plus utiles… À toi de jouer !
Zyzo se leva à son tour.
— Et tant qu’il restera des prisonniers à délivrer au Palais impérial, qu’importe si Ogénor me tend un piège, j’essayerai d’y entrer !
— Dépêche-toi, alors, murmura Mano. L’espion ne pourra pas tromper éternellement le Grand Cerf.
Le gitant posa sa tête contre l’épaule d’Agnel et ferma les yeux. L’ado-oiseau n’avait rien avalé du déjeuner. Pas même une miette. Le pigeon tremblait toujours entre ses deux mains. Il déposa un baiser sur les lèvres de Mano, un autre sur le bec de l’oiseau, lui offrit quelques graines de sésame. Et le libéra.
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Personne ne m’a jamais aimé
Toc, toc, toc.
Le pigeon s’était posé sur le rebord de la fenêtre de la chambre impériale et frappait à petits coups de bec contre le carreau.
Toc, toc, toc.
Diamante ouvrit les yeux. Un grand soleil l’aveugla. Elle consulta aussitôt la pendule d’argent posée sur la cheminée, face au lit.
Midi et demi !
Jamais elle ne s’était réveillée aussi tard !
Et pourtant, rien ne pressait. Encore engourdie par le sommeil, elle savoura la douceur des draps de soie sur sa peau de gitante, le moelleux des oreillers de plumes contre sa nuque. La Veillée du Sanctuaire avait été longue, elle ne s’était endormie qu’au milieu de la nuit. En tant qu’Impératrice, elle s’était personnellement assurée que chaque corporation soit dignement représentée dans le spectacle laser offert à tous les citoyens de l’Empire, y compris les Prémas. Elle avait supervisé l’ensemble de la cérémonie, de son aménagement jusqu’à son rangement. Les Serveurs, Balayeurs, Repasseurs, Ripeurs, Cuisiniers l’avaient longuement applaudie, elle s’était endormie apaisée.
Diamante traînait toujours dans le lit impérial, peu motivée pour se lever, se laver, s’habiller, quand Ogénor entra dans la chambre. Il fit rouler son fauteuil jusqu’à elle, le gara devant le lit, et effleura ses lèvres.
Diamante trouva Ogénor fatigué, tendu, préoccupé. C’était le cas depuis plusieurs mois déjà. Son éternel sourire de vainqueur trompait peut-être les Consuls, les généraux et les Soldats, mais il ne la trompait pas, elle. Quelque chose rongeait l’Empereur de l’intérieur.
— Je suis désolée, fit Diamante en s’étirant comme une chatte dans une flaque de soleil. Je crois que c’est la première fois que je fais une telle grasse matinée. Et toi ? Tu t’es couché encore plus tard que moi ! Tu ne te reposes jamais ?
Ogénor fixait le pigeon qui, lassé de se casser le bec au carreau, picorait des miettes de pain sur le rebord de la fenêtre.
— Je n’ai pas le choix ! répondit-il, énervé. Depuis ce matin, tout s’est encore accéléré. Les patrouilles ont compté vingt-neuf drapeaux arc-en-ciel supplémentaires dans les rues, et l’Observatoire de Paris a été détruit. Ces rebelles ne sont pas nombreux, mais ils sont plus actifs que je ne pensais.
— Ils ne peuvent rien contre l’Empire, le rassura Diamante. Oublie-les !
Elle repoussa les draps et s’assit sur le lit. Le satin ivoire de sa chemise de nuit glissa sur ses jambes dorées.
— Sans compter que chaque jour, continuait Ogénor, de nouveaux déserteurs rejoignent l’île de Luponéra. Malgré ma promesse, je ne vais pas pouvoir éternellement le tolérer…
— Tu as besoin de calme. De repos. Juste une petite heure.
Elle se déplaça, sans quitter le matelas, pour se positionner derrière Ogénor. Ses mains enveloppèrent les épaules de l’Empereur.
— Ne bouge pas. Un massage te fera du bien.
Le Grand Cerf ne répondit rien, mais s’abandonna aux gestes experts. Les mains fermes de Diamante malaxaient la nuque, les cervicales, les trapèzes du Grand Cerf. Elle en profitait pour déposer au passage quelques baisers le long de sa colonne vertébrale.
— Tu aimes ? Pour une fois, laisse-toi aller.
Ogénor semblait enfin se détendre. Sa respiration se faisait plus lente. Ses mains tombaient aussi mollement que ses jambes le long du fauteuil roulant. Diamante colla sa poitrine contre le dos du Grand Cerf et passa ses bras autour de lui pour ouvrir un premier bouton de sa chemise.
— Vide ta tête, murmura-t-elle.
Le regard d’Ogénor était toujours braqué vers la fenêtre.
— J’aimerais tant. J’aimerais tant, mon diamant. Mais il y a plus grave que ces drapeaux bariolés et ces poseurs de bombes…
Elle fit sauter un deuxième bouton.
— Juste une heure, Ogénor, sans penser à rien. À rien d’autre que nous.
— Il y a… un traître. Dans le Palais.
Les mains de Diamante restèrent agrippées au troisième bouton. Son cœur battait à tout rompre contre le dos d’Ogénor, impossible qu’il ne s’en rende pas compte.
— Co… Comment le sais-tu ?
— Je le soupçonnais… depuis qu’Alixe et Zyzo se sont introduits dans le Palais. Mais c’est devenu une certitude ! Depuis quelques heures, la rumeur enfle dans les rues de Paris : je ne serais pas le fils de Marie-Lune. C’est une calomnie qui est née au Sérail, et qui n’a pu en sortir que si l’une des nourricières a parlé.
— Une des nourricières ? répéta bêtement Diamante.
Toc, toc, toc.
Ogénor, sans lâcher des yeux la fenêtre, prit doucement les mains de Diamante, et les reposa sur ses épaules pour réclamer de nouvelles caresses. Diamante s’exécuta, laissant ses doigts agir, déconnectés de sa tête.
— Et…, demanda-t-elle, tu as une idée… de son identité ?
— Oui.
Les trapèzes, les deltoïdes et les dorsaux d’Ogénor étaient aussi fermes que l’écorce d’un chêne. Diamante n’avait pas touché beaucoup d’autres garçons, mais il lui semblait que les muscles du tronc d’Ogénor étaient exceptionnellement développés, comme si toute sa force s’était concentrée dans le haut de son corps.
— Les nourricières, balbutia Diamante, n’ont aucun contact avec l’extérieur. Elles ne peuvent donc pas…
— La traîtresse n’est pas une nourricière ! trancha Ogénor.
Diamante sursauta. Son cœur venait de subir un nouvel électrochoc. Pas une fois, depuis qu’il était entré dans le salon Pompadour, l’Empereur ne l’avait regardée. Ses yeux demeuraient obstinément tournés vers le ciel, enfin redevenu aussi bleu que ses yeux.
— C’est quelqu’un de proche, précisa Ogénor. De très proche, à qui j’ai accordé toute ma confiance.
Il faut crever l’abcès, pensa la gitante. Vite. Avant que ses mains, son cœur ne puissent plus rien contrôler.
— Tu ne crois tout de même pas que c’est moi ?
Toc, toc, toc.
— Tu ne crois tout de même pas, poursuivit Diamante, que je puisse utiliser ce pigeon pour communiquer avec les rebelles ?
— Comment sais-tu que le traître communique grâce à un pigeon ?
Les mains de Diamante se crispèrent sur les épaules de fer du Grand Cerf.
— Je n’en sais rien ! C’est toi qui regardes cet oiseau depuis que tu es entré. Ce n’est pas parce que je lui jette des miettes de croissant chaque matin après le petit déjeuner que…
Elle se tut, des larmes coulaient sur ses joues et roulaient dans le cou de l’Empereur. La voix d’Ogénor ressemblait à celle d’un robot récitant sans émotion un texte enregistré.
— Tu es la seule, Diamante. La seule qui entre dans le Sérail. La seule qui parle avec les nourricières. La seule qui sort du Palais.
La gitante se jeta soudain en arrière. Elle rampa jusqu’à l’oreiller pour y enfouir son visage, l’essuyer, avant d’enfin faire face à Ogénor et de le forcer à la regarder.
Les yeux de l’Empereur étaient aussi inexpressifs que sa voix. Un sourire triste s’afficha sur son visage.
— Ça ne fonctionne plus, Diamante. Tes yeux mouillés, ton corps doré… Tu m’as ensorcelé, comme personne d’autre ne peut s’en vanter, mais c’est terminé… Je crois que je dois te remercier. Tu as exploité ma seule faiblesse, une faiblesse dont je n’avais aucune idée, quelque chose qui doit ressembler à l’amour… Et tu m’as vacciné. Ce petit chagrin passera vite, je suis désormais immunisé.
Diamante, secouée de spasmes, pleurait.
— Co… Comment tu peux croire ça ?
— Tu ne poses pas la bonne question, Diamante. La bonne question, c’est : comment ai-je pu être aveugle si longtemps ? Ton frère de cœur, ce Mano, appartient au camp des rebelles. Tu as passé tout l’hiver de fer avec eux, dans les catacombes. Tu n’as jamais changé de camp, Diamante. Tu travailles pour eux. Tu t’es sacrifiée. Pour m’approcher. Pour me séduire. Pour me trahir.
Diamante se pencha vers le Grand Cerf, tremblante, implorante, le visage ravagé de larmes.
— Non ! Je te jure que non !
Elle posa sa tête sur les genoux de l’Empereur. Ses cheveux décoiffés tombèrent le long des jambes mortes d’Ogénor. Il ne la repoussa pas et caressa sa joue mouillée.
— Si ce n’était pas pour me trahir, pourquoi une fille comme toi serait-elle restée avec moi ?
— Parce que je crois en toi. Parce que je crois en l’Empire. Parce que, sans toi, le nouveau monde serait pire. Parce que je suis utile à tes côtés, parce que tout le monde m’aime comme Impératrice. Et parce que je t’aime…
— Tu m’aimes ?
La main d’Ogénor descendait sur la nuque de Diamante, s’attardait sur son cou.
— Tu es encore plus manipulatrice que moi. Plus sournoise, plus froide. Avoue. Avoue à quel point je t’ai dégoûtée. À quel point cela t’a coûté, de coucher avec un monstre tel que moi. D’unir ton corps parfait à celui d’un handicapé.
La gitante était secouée de lentes convulsions.
— Je t’aime. Tu ne pourras jamais rien contre cela, Ogénor. Je t’aime.
Les deux mains de l’Empereur, doucement, se refermèrent sur le cou de l’Impératrice.
— Non, Diamante. Ni toi ni personne ne m’a jamais aimé.
Il commença à presser sa carotide et sa trachée-artère. Diamante toussa, incapable de prononcer le moindre mot. Son corps se raidit, ses bras fendirent le vide puis ses doigts s’accrochèrent à ce qu’ils trouvaient, un drap de soie, un coussin.
Et soudain… ils se refermèrent sur le manche en nacre du couteau que Diamante dissimulait sous son oreiller. Elle le leva à l’aveugle, balaya l’air au-dessus d’elle, espérant toucher le Grand Cerf.
Sans y parvenir.
Ogénor s’était reculé. Plus rapide qu’un serpent, il saisit le poignet de l’Impératrice avant que la lame s’abatte à nouveau.
— Tu comptais me tuer pendant mon sommeil ?
Diamante était à bout de forces. Gorge violacée, poignet comprimé, doigts crispés.
— Non ! suffoqua-t-elle. C’était juste… pour me défendre… Tu… Tu me fais peur depuis… depuis que tu me soupçonnes.
Ogénor resserra encore son étreinte autour du poignet de l’Impératrice. La main de Diamante devint pâle, formant un contraste saisissant avec le reste de sa peau brune. Ses doigts s’ouvrirent les uns après les autres, incapables de résister. La main droite de l’Empereur accepta comme une offrande le couteau nacré que l’Impératrice abandonnait.
— Merci. Grâce à toi, plus jamais je n’aimerai.
À travers ses lunettes en demi-lune, il plongea une dernière fois son regard dans celui de la gitante, deux yeux noirs en amande où il lisait toute la profondeur, toute la beauté du monde, tout ce que l’humanité avait de plus précieux, tout ce qu’il devait reconstruire. Toute la responsabilité que lui seul avait la force d’assumer. Par son unique volonté.
Puis il planta le couteau dans le cœur de Diamante.
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La chevauchée des Grands Moulins
Riik serrait entre ses mains les rênes d’Atlas, le vieux cheval fatigué de Titouan, un Éleveur qui avait rejoint les rebelles arc-en-ciel. Derrière lui, les dix autres compagnons étaient juchés sur les montures qu’ils avaient pu trouver : quatre autres chevaux de trait, trois ânes, deux poneys et un lama sans doute échappé d’un zoo. Un labrador courait à leur côté. Une cavalerie improbable qui ne risquait pas d’effrayer la quarantaine de gardes chargés, cinq mètres plus bas, en bord de Seine, de surveiller les Grands Moulins.
Partout dans la ville et dans les campagnes alentour les linceuls des Teinturiers flottaient. Les Soldats, sans doute sur la recommandation d’Isa-Lys, avaient renoncé à les décrocher. Plus ils les enlevaient, plus il en apparaissait de nouveaux, comme un défi à l’autorité. Après tout, avait dû penser la Consule aux Distractions, les laisser pendre ne changeait pas grand-chose : les étendards perdaient même tout intérêt si la garde impériale s’en désintéressait. Les renforts reçus par Riik avaient donc été modestes, moins de vingt déserteurs des corporations, mais Constelle, Valère, Saby, Akan, Zyzo et les autres soutenaient que ce n’était qu’une question de temps.
Ils avaient distribué des centaines de Feuille-de-Chou clandestines pour expliquer qu’Ogénor n’était pas le fils de Marie-Lune, et qu’il était responsable de l’empoisonnement des animaux quand ils avaient douze ans, même si presque tout le monde avait oublié cette vieille histoire.
— Le plus important, affirmait Constelle, est d’informer.
— Et de montrer qu’une fissure dans le mur s’est ouverte, précisait Zyzo.
— Qu’on dispose d’une force suffisante pour le renverser ! ajoutait Akan.
— La liberté finit toujours par l’emporter, clamait Saby.
— Les révolutions naissent d’une étincelle, une seule, certifiait Valère.
 
Riik observa l’imposant bâtiment haut de sept étages, plus long qu’un paquebot, qui depuis des siècles ravitaillait toute la ville en farine. Une cathédrale de béton vers laquelle on acheminait le blé de tout l’Empire, pour le broyer, le trier, le nettoyer, le blanchir. Le plus grand moulin du monde dans le monde d’avant… et plus encore dans celui d’aujourd’hui. Les tonnes de farine stockées dans les silos étaient devenues stratégiques. La plupart des compagnons du nouveau monde n’avaient au fond besoin de rien, sauf de pain. En contrôler la production, c’était s’assurer d’une protection contre toutes les révolutions.
Plus de cent compagnons et Prémas travaillaient sur place, regroupés en plusieurs corporations : Meuniers mais aussi Récolteurs, Transporteurs, Trieurs, Écraseurs, Pétrisseurs, Boulangers…
La carte d’Osman était formelle, le moulin sublime se trouvait forcément sur ce site.
 
Riik sentait, entre sa cuisse et la peau d’Atlas, la bosse formée dans sa poche par le sublimateur.
Suet : un moulin pour que survivent les plus utiles
Il savait que c’était à eux, les compagnons, de détruire ce moulin-ci. Et tant pis si c’était sa dernière mission. Il jeta un regard au labrador.
— Seuls à jamais ! cria Riik.
— Plus jamais seuls ! répondirent les dix partisans.
Tous brandirent leur arme de fortune, râteaux, pelles, battoirs, et, dans un galop désordonné, dévalèrent la pente.
 
Les Soldats assurant la défense des Grands Moulins furent d’abord surpris. Garder les entrepôts de farine était une tâche plutôt tranquille d’ordinaire, bien davantage que d’aller traquer les rebelles ou de faire régner la terreur dans les corporations. Ils se précipitèrent sur leurs arcs, bôs d’acier et boucliers, mais remarquèrent bien vite à quel point la charge était pathétique et désespérée. Onze assaillants, à peine armés, contre une division de quarante Soldats parfaitement entraînés.
À mi-pente, la cavalerie ralentit, les gardes crurent même un instant qu’ils allaient piteusement faire demi-tour. Les rebelles repartirent pourtant de plus belle, aussi vite que leurs pauvres montures le permettaient, déployant tous, bras tendu, l’étendard multicolore des Teinturiers.
— VENGEANCE ! cria Riik à pleins poumons. VENGEANCE et LIBERTÉ !
Et tous reprirent son cri.
— C’est le Capitaine blanc ! murmura un garde.
— Je croyais qu’il avait été exécuté ? fit un autre.
— VENGEANCE ! VENGEANCE et LIBERTÉ ! continuaient de scander les cavaliers, drapeaux au vent.
Ils étaient maintenant à portée de flèche. Une seule salve les faucherait.
— Vous entendez ? fit un troisième.
— Leurs cris ?
— Non, les moulins !
— Les moulins ? Non…
— Justement, ce n’est pas normal !
En temps ordinaire, le bruit des meules et des battoirs était assourdissant, au point qu’on peinait à se parler. Or les Soldats impériaux entendaient distinctement les cris des cavaliers.
Les moulins étaient arrêtés !
Les gardes impériaux hésitèrent quelques secondes entre se retourner et continuer de viser les cavaliers. Quelques secondes de trop.
Une pluie de cailloux, de rondins de bois et de sacs de farine s’abattit soudain sur eux, alors qu’un cri résonnait dans leur dos.
— VENGEANCE ! VENGEANCE et LIBERTÉ !
En quelques secondes, les gardes furent débordés. Ils devaient se battre à un contre trois et n’avaient qu’une envie face à la colère et à la détermination des ouvriers qui avaient abandonné leur poste pour les attaquer : fuir !
La débandade fut immédiate. Pour éviter la lapidation, plusieurs Soldats déchirèrent leurs tenues impériales et se couvrirent d’un drapeau arc-en-ciel. Les autres se rendirent en levant les mains, quelques-uns tentèrent de s’échapper mais furent rapidement rattrapés.
Une clameur s’éleva, rebondissant en écho entre les hauts murs de béton des silos.
— À BAS L’EMPEREUR !
— VENGEANCE !
— LIBÉRATION !
— VIVE LA RÉVOLUTION !
— VIVE L’EMPESTEUR IMMORTEL !
— VIVE LE CAPITAINE BLANC !
Et ce dernier cri fut répété dix fois : « VIVE LE CAPITAINE BLANC ! », alors que les ouvriers cherchaient partout leur libérateur, sans le trouver.

Le labrador courait, ventre à terre, en direction d’une petite maison de brique construite à l’ombre des grands silos de farine. Riik le suivait aussi vite qu’il le pouvait, éperonnant Atlas pour qu’il continue de galoper.
Le chien aboya devant la porte, laissant à l’albinos le temps de le rattraper. Ils se trouvaient devant le pavillon des Porions, ces Soldats chargés de surveiller la production des ouvriers et, si la cadence n’était pas assez rapide, de les fouetter.
Il entra. La pièce, rudimentaire, comportait quatre lits superposés, quatre chaises et une petite table de bois. Une dizaine de cravaches et de fouets à lanières, à nœuds ou à clous étaient accrochées aux murs. Des bocaux remplis de différentes sortes de céréales s’entassaient sur les étagères. Riik lut les étiquettes : blé, seigle, avoine, millet, orge…
Le chien fila droit vers le mur face à eux. L’Empesteur leva les yeux.
Agnel ne lui avait pas menti, certains chiens disposaient eux aussi d’un instinct magnétoréceptif. Devant lui, entre une urne d’orge et une autre de malt, un bocal sans étiquette, posé sur un petit socle de fer, contenait… de la poudre jaune vif.
« Un moulin pour que survivent les plus utiles ».
La phrase était gravée dans le bois de l’étagère.
Riik s’avança, sublimateur à la main.
Dix, neuf, huit…
La boussole vibrait déjà, son cadran jaunissait entre ses doigts. Le Capitaine blanc mesurait toute la solennité de l’instant : le nuage de pandorium avait balayé de la surface de la planète tous les travailleurs, tous ceux qui creusaient, bêchaient, foraient, fouillaient la terre. Tous ceux qui l’avaient épuisée, depuis le début de l’humanité, sans rien y gagner. Tous ceux qui avaient été sacrifiés, dans les mines, les champs et les usines, bien avant le passage du nuage.
Sept, six, cinq…
Il disposa la rose des vents sur le socle de métal. La poudre d’or bouillonna, tels des épis de maïs qu’on broie pour en faire de la polenta, avant de virer au gris sarrasin, puis au noir seigle.
— Et de quatre, fit une voix.
Riik se retourna. Zyzo, Akan et Saby se tenaient derrière lui. La Lollygirl n’hésita pas et se jeta dans les bras de l’Empesteur.
— On a gagné ! La révolution vient de commencer !
— Valère avait raison, poursuivit Zyzo, il a suffi d’une étincelle. L’annonce de la chute des Grands Moulins va se répandre comme une traînée de poudre dans toutes les corporations. Depuis quelques jours, les drapeaux arc-en-ciel fleurissent partout. On raconte que les Ferrailleurs établissent des barrages sur les ponts de Paris, que les Ripeurs abandonnent les déchets dans les rues, que les Trayeurs ont versé toutes leurs réserves de lait dans la Seine…
Akan observait avec retenue le chien allongé, les bocaux de céréales alignés, puis par la fenêtre les ouvriers qui dansaient, la Seine qui s’écoulait tranquillement, la flèche du Sanctuaire qui veillait sur Paris.
— Cet incendie ravagera tout, commenta-t-il. Nul ne pourra l’arrêter. Espérons que, quand tout aura brûlé, quelque chose repousse, après.
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Un dernier éclat
Ogénor avait étendu le corps de Diamante sur le grand matelas de plumes du Sérail. Après lui avoir enfoncé le couteau en nacre dans le cœur, il l’avait hissée sur ses genoux, avait appuyé son corps contre lui, entourant sa taille pour lui éviter de glisser, puis avait traversé le Palais. La plupart des gardes avaient dû croire que l’Impératrice dormait dans le fauteuil, amoureusement blottie contre l’Empereur.
Dès qu’Ogénor était ressorti du Sérail, sans un mot, sans une explication, Alixe et Lunella s’étaient précipitées vers Diamante.
Une fleur rouge grossissait sur sa poitrine, dévorant chaque seconde un peu plus la soie ivoire de sa chemise de nuit. La vie s’envolait, mais son cœur battait encore. Ses lèvres bougeaient toujours. Elles se penchèrent au plus près de la gitante, pour recueillir au creux de leur oreille ses ultimes murmures.
— Si… Si vous revoyez ma famille, Mano, Satcho et tous les autres… dites-leur combien je les aime.
— Je te le promets, jura Alixe.
La gitante avait fait un effort désespéré pour parler. Sa tête bascula sur le côté. Seize nourricières la regardaient, épouvantées. Le sang de l’Impératrice souillait le tapis oriental. Un silence sépulcral les écrasait, uniquement troublé par le rire insouciant de Perry. L’enfant jouait seul dans le parc, Séléné refusait toujours de rester au Sérail et passait la majorité de ses journées dans les cellules du Palais, avec Chrysanthe et Bill.
Diamante trouva la force de chuchoter :
— Pardon. Pardon. Cette prison, votre ventre rond, tout est ma faute.
Alixe passa une main sous la nuque de la gitante, la releva de quelques centimètres, pour aider sa bouche à happer un peu d’air, ses yeux à capturer un peu de lumière.
— Non, fit la reine, c’est à nous de te demander pardon. Tu as été la plus courageuse d’entre nous. Personne n’aurait osé faire ce que tu as fait. Séduire un monstre, l’approcher, l’apprivoiser… Et même tenter de le tuer.
Les yeux de Diamante n’étaient plus que deux fentes.
— Vous… Vous n’avez pas compris ?
Des crampes de douleur poignardaient son corps. Alixe la berçait comme un bébé.
— Compris quoi ?
— J’ai… J’ai séduit Ogénor pour le tuer. Au début, c’est ce que je voulais… mais… mais je n’ai pas pu. Je… Je suis tombée amoureuse… Il avait… Il avait tellement besoin d’amour… Je pensais pouvoir le changer. Je pensais… pouvoir changer l’Empire. Le rendre… moins cruel… Je pensais… qu’Ogénor me faisait confiance.
Toutes les nourricières s’étaient approchées, formant un cercle étroit. Les éclats de rire de Perry, abandonné, s’étaient transformés en pleurs.
— Tu as réussi, fit doucement Alixe en épongeant le front couvert de sueur de la gitante. Sans toi, il n’y aurait pas eu de résistance.
Diamante paraissait ne pas avoir entendu. D’ultimes sursauts agitaient son corps exsangue.
— Je… Je ne lui ai pas donné assez d’amour. Pas assez pour qu’il me croie. Pour qu’il ne se trompe pas…
Dans un dernier spasme, Diamante attrapa les mains d’Alixe et les serra avec une force inouïe.
— Je n’ai jamais menti à Ogénor ! cria-t-elle. Je n’ai jamais envoyé de pigeons aux rebelles. Ce n’est pas moi qui l’ai trahi !



  

  Saison 4

    Le printemps

    Trois mois plus tard
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    Lettre à Alixe

  
    
      Alixe,

      ma petite reine rebelle,

      ma petite amoureuse sauvage, ma jumelle, ma moitié,

      tant de temps, tant de semaines se sont écoulées. Vingt-six exactement. Bien entendu, je les ai comptées. Chaque jour, chaque heure et chaque minute, à t’imaginer emprisonnée, affamée, assoiffée, torturée, à t’imaginer m’attendre, chaque matin, chaque nuit, être persuadée que je vais arriver, surgir, pour te sauver.

      J’ai essayé, Alixe, j’ai essayé plusieurs fois, depuis le jour de la Grande Battue, mais j’ai toujours échoué. Oh, ma reine, où que tu sois, je te supplie de me pardonner. Les rumeurs sont si terribles, même si notre espion au Palais ne nous a plus donné de nouvelles depuis le lendemain de la Veillée du Sanctuaire. Ces histoires d’eusocialité, de caste reproductrice, de géniteur unique, de bébés. Oh, mon amour, que t’a-t-on fait ? Qu’a-t-on fait aux filles enfermées dans le Palais ?

      Je n’oublie pas nos promesses, Alixe. Tu te souviens, chaque Birth Day ? Nous vieillirons ensemble dans ce monde nouveau, nous y construirons une maison, nous y fonderons une famille, je te le promets, plus que jamais. Où que tu sois. Quoi qu’ils t’aient fait. Quoi qu’Ogénor ait manigancé.

      Je ne sais pas quand tu liras cette lettre, Alixe, je l’écris sur les marches de Montmartre, bien caché, rassure-toi, comme cette nuit où nous avons tant discuté, tu te rappelles, une nuit de pluie, nous avions douze ans, le soleil de fer brillait encore dans le ciel de Paris. Cela me semble presque une autre vie.

      J’écris cette lettre pour tout te raconter. Même si tu ne pourras pas la lire, j’ai ainsi l’impression de te parler, que tu m’écoutes. Que tu m’entends. Il faut que tu saches que, depuis que nous avons trouvé le journal de Sylvère en haut du tipi, depuis que tu es tombée, beaucoup de choses ont changé. Tout a commencé doucement, quelques drapeaux arc-en-ciel, en mémoire des Teinturiers noyés… mais tout s’est accéléré, après la Veillée du Sanctuaire. La fuite provenant du Palais impérial selon laquelle Ogénor ne serait pas le fils de Marie-Lune, les Feuille-de-Chou clandestines de Constelle et Valère…

      Les ouvriers des Grands Moulins de Paris ont été les premiers à se rebeller. Ils ont renversé leurs gardes, ils ont emporté toute la farine qu’ils pouvaient, ils ont détruit les moulins et ils ont suivi le Capitaine blanc. Isa-Lys avait fait croire qu’il était mort ; désormais tous croient Riik immortel. La nouvelle de la chute des Grands Moulins s’est répandue telle une tornade dans l’Empire. Mais rapidement, la farine est venue à manquer. En plein hiver, il n’y avait plus rien à cueillir ni à cultiver. Les émeutes de la faim ont explosé un peu partout, chez les Ferrailleurs d’abord, puis chez les Colporteurs, les Trayeurs, les Rumineurs, les Bûcherons, et presque l’ensemble des corporations. L’Empire n’avait plus que des coups de bô à distribuer. Petit à petit d’abord, puis de plus en plus vite, comme un torrent qui grandit, les rangs des rebelles ont grossi.

      Je crois que nous sommes plus de mille aujourd’hui.

      Mal logés, mal habillés, mal nourris, mal armés. Mais libres et déterminés.

      Déterminés à affronter l’Empire, à vaincre ou périr.

      Imagines-tu, Alixe ? Plus de mille à défier l’armée d’Ogénor ! Ce sera la plus grande bataille que le monde nouveau ait connue. Nous n’étions que cent contre cent, lors de la bataille de la cour carrée, à nos douze ans, quelques centaines lors de l’assaut du château de Vincennes, lors de nos seize ans…

      La bataille aura lieu ce matin, Alixe. Akan et Riik l’ont décidé. Ils en ont décidé le lieu aussi : la colline du mont Chauve. Dans le monde ancien, du temps où l’on y trouvait encore des moulins, on l’appelait les Buttes-Chaumont. Une petite montagne, entourée de forêts, de cascades et d’un lac. C’est le site de Paris le plus favorable pour affronter l’armée impériale. C’est du moins ce qu’a affirmé Valère, il a étudié toutes les batailles de l’histoire, il a passé des heures à discuter, chaque soir, de stratégie militaire avec Akan et Riik.

      Oh, mon Alixe, qu’il est loin, le temps des Sabines et des Lollygirls, ce temps où il vous suffisait de vous vêtir de blanc, derrière Saby, pour arrêter une guerre ! Personne n’arrêtera celle-là. L’armée impériale sera impitoyable. Dans ses rangs, nous avons compté moins de vingt désertions.

      La bataille aura lieu ce matin. Notre armée prendra position sur le mont Chauve dès que le soleil sera levé. Combien seront-ils en face ? De combien d’hommes et de femmes sera composée l’armée impériale ? Plus de mille ? Et de quelles armes inconnues disposera-t-elle ?

      Nous le saurons bientôt. Tout sera sans doute terminé ce soir. Le destin du nouveau monde aura basculé, d’un côté ou de l’autre, dans l’ombre ou dans la lumière…

      À moins qu’Ogénor ne décide d’employer une méthode plus radicale : activer l’un des moulins sublimes et déclencher un nuage mortel. Cela peut sembler ridicule, tuer ainsi toute l’humanité sans faire le tri, mais après tout, n’est-ce pas ce qui s’est produit dans l’ancien monde ? Chaque camp ennemi a construit une arme absolue, une bombe nucléaire, capable de détruire la Terre entière. Ogénor n’est pas moins fou que les dirigeants d’hier.

      Il reste quatre moulins sublimes à désactiver. Je suis désolé, Alixe, nous avons tout essayé, mais Ogénor les fait garder en permanence par une patrouille armée. D’après la carte d’Osman, celui du couchant se trouverait place de l’Étoile, devant l’Arc de triomphe. Celui en noroît, quelque part près du parc Monceau. Le septième, en nordet, se situe dans le temple de la Sibylle, au sommet de la butte du mont Chauve… et le dernier… sans doute Ogénor le conserve-t-il près de lui.

      Celui-ci, je me chargerai de le désactiver !

      Alixe, ma reine, mon amour, je ne vais pas participer à la bataille du mont Chauve. Je vais profiter de cette occasion unique – la plupart des Soldats seront occupés, la plupart des regards seront détournés – pour entrer dans le Palais.

      Seul.

      Ne t’en fais pas, j’ai un plan.

      J’espère seulement que tu ne liras jamais cette lettre, je vais la confier à mon meilleur ami, parce que tout ce que je viens de t’écrire, je vais te le raconter, dès que je me jetterai dans tes bras et que tu te jetteras dans les miens.

      Parce que, où que tu sois enfermée, je vais te retrouver. Et te sauver !

      Je t’aime, Alixe, d’un amour plus fort que toutes les guerres.

      Zyzo, ton petit espion amoureux

    

    Zyzo plia la feuille. À l’exception du faisceau de sa lampe laser, réglée au minimum, une nuit complète enveloppait le camp des rebelles. Ils se lèveraient dans quelques heures, avant l’aube, pour se rendre sur le champ de bataille, mais il serait déjà parti.

    Zyzo glissa la lettre dans la poche de la veste d’Agnel. L’ado-oiseau dormait toujours, sous une couverture de laine, un bras passé sur les épaules de Mano. Il les regarda quelques instants à la lueur de sa torche, avant d’éclairer le couple le plus proche, Akan et Saby. La Lollygirl ressemblait à un petit chat fragile dans les bras puissants du géant. Leurs cœurs battaient calmement, à l’unisson.

    Celui de Zyzo, au contraire, s’emballait.

    Non, tout ne pouvait pas s’arrêter.

    Non, la haine, la violence, Ogénor ne pouvaient pas gagner.

    Oui, ils seraient tous libres de vivre, de s’aimer et de s’endormir d’un sommeil apaisé.

    Oui, demain, il s’endormirait, comme eux, amoureux, en serrant Alixe entre ses bras.

    Il éteignit sa lampe et s’éloigna.

     

    Il marcha longtemps, de la clairière des Partisans jusqu’au centre de Paris. La nuit, doucement, se retirait. Dans la clarté de l’aube, il apercevait des étendards arc-en-ciel plantés un peu partout sur les toits… mais les drapeaux verts du Grand Cerf restaient majoritaires sur les grands bâtiments et les plus hauts sommets de la ville : la flèche du Sanctuaire, la Tour noire ou l’antenne du tipi. Une nouvelle montgolfière aux couleurs de la Banque du nouveau monde, plus imposante encore que la précédente, flottait dans le ciel.

    Le jour le plus important de toute l’histoire du nouveau monde venait de se lever.

    Dans vingt-quatre heures, tout serait terminé.
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Ulysse
— Dépêchez-vous, ordonnait Isa-Lys, il faut emporter le maximum d’œuvres d’art à l’intérieur.
Trois charrettes étaient garées devant la grille d’entrée du Palais impérial. Toutes contenaient des tableaux, des sculptures, des tapisseries et des vases précieux qu’Isa-Lys avaient personnellement sélectionnés dans les différents musées de Paris. Idriss, Jango, Pépin et une dizaine de S.S.S. effectuaient des allers-retours entre les véhicules et le vestibule d’honneur, les bras chargés de toiles, de bustes et de jarres précieuses. Jango et Idriss s’occupaient des plus lourdes statues, principalement des dieux grecs de marbre ou de bronze. Pépin, à l’inverse, se contentait de transporter de petits tableaux : des peintures étranges où les chevaux étaient verts, les nénuphars mauves et les murs des maisons tordus… Quel intérêt ? Même un Préma savait mieux dessiner !
Après trois allers-retours, il se planta devant la Consule à l’Instruction du peuple et aux Distractions.
— Isa-Lys, tu peux m’expliquer pourquoi c’est si urgent de porter tous ces trucs dans le Palais ?
Isa-Lys récupéra la toile qu’il avait coincée sous son bras.
— Ces trucs, comme tu dis, sont les plus belles œuvres d’art du monde ancien. Nous avons le devoir de les protéger.
Pépin examina le tableau avec dédain. Ces tournesols gribouillés dans leur vase jaune, une belle œuvre d’art du monde ancien ? N’importe quoi !
— Pourquoi les protéger ? insista-t-il. Tu imagines une seconde que l’Empereur puisse perdre la bataille ?
Depuis le lever du jour, les différents corps de l’armée impériale se rassemblaient sur les principales places de Paris, avant de converger vers le mont Chauve. La Consule fusilla le colonel du regard.
— Bien sûr que non !
— Bah alors ?
Derrière eux, pliés en deux, Idriss et Jango portaient un nouveau dieu, Dionysos ou Apollon.
— Alors on ne discute pas les ordres de l’Empereur !
Pépin, convaincu par l’argument, reprit le tableau aux tournesols et se dirigea, en traînant les pieds, vers le Palais. Isa-Lys le regarda s’éloigner. À vrai dire, elle non plus ne comprenait pas pourquoi le Grand Cerf lui avait demandé de rassembler toutes ces œuvres. L’armée impériale n’avait rien à craindre de cette bande de rebelles affamés et mal armés. Les troupes de Novak et Elios les massacreraient tous avant que le soleil soit couché. Ce n’était peut-être qu’un prétexte pour qu’Ogénor dispose près de lui, et près d’elle, des plus beaux trésors de l’humanité.
Jango et Idriss transférèrent une dernière statue, Diane ou Athéna. Pépin se chargea d’un dernier tableau, une barque noire floue sur fond de lever de soleil. Isa-Lys, pour les remercier, leur claqua la porte du vestibule d’honneur au nez.
Elle voulait être seule pour profiter de cette incroyable exposition, organisée avec minutie en fonction de ses goûts raffinés, tel un bouquet composé des plus belles fleurs qu’on puisse trouver. Même le plus riche et le plus puissant des collectionneurs, dans le monde d’avant, n’aurait pas pu en rassembler autant.
Elle laissa son regard errer sur la sculpture d’Achille et son cheval cabré, sur Hercule et ses pectoraux massifs, sur Thésée et ses cuisses galbées, sur Hector et ses fesses charnues, sur Ulysse et ses…
Isa-Lys manqua de s’étouffer.
— Qu’est-ce que c’est que cette horreur ? cria-t-elle comme si les statues pouvaient l’entendre.
Ces crétins de Jango et Idriss s’étaient trompés ! Ils avaient emporté une affreuse copie de plâtre, un Ulysse qui mesurait moins d’un mètre soixante et possédait la carrure d’un pâtre grec mal nourri.
— Quelle bande d’incapables ! pesta la Consule.
Elle se força, pour se calmer, à continuer d’admirer les bustes de Dionysos et d’Apollon. Elle demanderait à ces deux ânes de venir la débarrasser de cette monstruosité. Il était préférable qu’Ogénor ne la voie pas, l’Empereur avait lui aussi un goût très délicat, il ne supporterait pas que…
Isa-Lys se figea.
Elle aurait pu jurer que la statue d’Ulysse avait bougé.
Impossible ! La sculpture devait être en position instable, trop légère sur le carrelage bancal ; Achille, Hercule et Thésée, eux, n’avaient pas tremblé. Elle s’approcha néanmoins, intriguée.
La statue d’Ulysse était à peine plus grande qu’elle, campée sur ses deux jambes, bras croisés, tête penchée… Une croûte de plâtre, certes, mais il se dégageait d’elle un réalisme singulier. Comme si…
Ulysse ouvrit soudain les yeux.
Les paupières blanches se soulevèrent et un regard laser, moqueur et clair, la fixa.
La bouche se fissura.
— Bonjour, Isa.
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Le jour du mont Chauve
Les mille rebelles arc-en-ciel avaient pris position sur le mont Chauve. Le grand rocher de trente mètres de haut, entièrement entouré d’un lac et uniquement accessible par un étroit pont de pierre, paraissait imprenable. L’armée arc-en-ciel était formée d’un rassemblement hétéroclite de déserteurs, Ferrailleurs, Empesteurs, Empailleurs, Rumineurs, Prémas fugitifs, équipés d’outils transformés en armes : marteaux de Forgerons, fléaux de Faucheurs, râteaux de Jardiniers, frondes d’Oiseleurs, boulets de Charbonniers… Ils s’affairaient à planter des pieux aiguisés sur toute la circonférence du mont Chauve, pour éviter une attaque massive de l’armée impériale, et à poser sur des piliers de bois des dizaines de plaques de tôle, arrachées aux entrepôts du canal tout proche, qui serviraient de boucliers quand les boulets des catapultes et les bombes vertes de feu grégeois pleuvraient sur eux. L’objectif était de tenir le plus longtemps possible leur position sur cette butte au milieu de l’eau, de se transformer en hérisson, de faire le dos rond, et d’amener ainsi l’armée impériale à s’approcher au maximum… et alors de la frapper, par surprise, de préférence fort et au cœur.
Agnel et Mano dévalaient la pente de la colline, essoufflés. Ils se postèrent devant Riik et Akan, occupés à enfoncer dans la terre meuble, à grands coups de marteau, les poteaux de bambou sur lesquels les tôles reposeraient. L’ado-oiseau et le gitant dirigeaient le commando chargé de prendre possession, au sommet de la butte, du temple de la Sibylle, un petit monument aux allures antiques où, d’après la carte d’Osman, le cinquième moulin sublime, celui pour que survive le meilleur du futur, était caché.
— Impossible de pénétrer dans le temple ! souffla Agnel. Il est gardé par les Ombrageurs et leurs saletés de caracals. Ils sont cachés à l’intérieur, hors de portée de nos flèches.
— On ne peut tenter d’entrer qu’un par un, continua Mano, mais leurs fauves nous attendent derrière la porte.
— On ne pourra pas les déloger, à moins d’envoyer les compagnons se faire dévorer les uns après les autres.
— Ils mangent même les Empesteurs ? s’étonna Saby.
Riik ne parut pas apprécier la plaisanterie. Les Empesteurs composaient la corporation la plus représentée dans l’armée arc-en-ciel, avec plus de trente compagnons ayant quitté leurs bergeries et leurs chèvres pour venir combattre.
— On verra ça plus tard, trancha Akan. Nous avons d’autres soucis.
 
Face à eux, sur toute l’étendue du parc, l’armée impériale avançait, brandissant les drapeaux verts du Grand Cerf. Ils arrivaient de toutes les rues, telle une coulée de lave qui ne s’arrêtait jamais : une foule de Soldats casqués, progressant lentement au son du choc de leurs armures, de leurs épées et de leurs boucliers. Combien étaient-ils ? Deux mille ? Trois mille ? Davantage encore ?
Au pied de la colline, sur la rive opposée, les colonnes de Soldats s’écartaient pour laisser passer les mercenaires tirant les machines de guerre. Des canons, des catapultes sophistiquées, des balistes sur trépied, capables d’envoyer des boulets jusqu’au sommet du mont Chauve, s’ils étaient disposés suffisamment près des berges du lac.
— Ils sont plus nombreux que prévu, non ? fit Saby.
— Ils sortent de partout, confirma Riik, effaré. Ogénor a dû recruter jusqu’aux frontières de l’Empire.
— Bien nourris, bien payés, il ne faudra attendre d’eux aucune pitié, ajouta Akan.
Autour des deux chefs, les rebelles arc-en-ciel agitaient eux aussi leurs étendards. De leur position haute, ils pouvaient observer l’armée impériale approcher et, minute après minute, les encercler. Que faire ? Tous les regards se tournèrent vers Valère.
C’est lui qui avait insisté pour choisir le mont Chauve comme terrain d’affrontement. Il avait étudié les plus grandes batailles de l’histoire, notamment celles des victoires de Napoléon, Austerlitz, Iéna, Wagram, et de son unique défaite, Waterloo.
— On ne peut plus attendre ! s’inquiéta Riik.
Les Soldats ennemis installaient les canons et les catapultes en ligne devant le pont des Suicidés, l’unique pont permettant de relier le mont Chauve au reste du parc.
— Si ! répondit Valère. Continuez d’installer les toits de tôle sur les piliers de bambou. Novak et Elios doivent être persuadés qu’on va les laisser attaquer les premiers.
Agnel, de son regard d’aigle, détaillait le travail des artificiers impériaux.
— Leurs machines de guerre sont presque prêtes. Si on n’attaque pas tout de suite, dans quelques minutes, les bombes vont pleuvoir sur nous.
— Ils ne tireront pas, affirma Valère. Pas tout de suite. Ils attendront.
Saby n’avait pas l’air convaincue.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça, ma frai… heu, mon généralissime écarlate ?
— Waterloo. Le 18 juin 1815, il avait plu toute la nuit, comme aujourd’hui. La terre était trempée. Napoléon a perdu parce qu’il n’a pas osé faire tirer ses canons. Il a attendu que le sol sèche, parce que les boulets font bien plus de dégâts s’ils rebondissent et roulent que s’ils s’enfoncent dans la terre mouillée. Et il ne croyait pas à une attaque ennemie, à cause de la boue.
Constelle, debout à côté de Valère, sous le regard amusé de Saby, prenait des notes, transcrivant chaque mot de son amoureux comme s’ils appartenaient déjà à l’Histoire.
— On va leur faire le même coup ! poursuivit Valère. Faire semblant d’adopter la tactique de la tortue, recroquevillés sous notre carapace, et surgir tel un serpent quand ils ne s’y attendent pas.
Akan et Riik avaient compris. De l’autre côté de la rive, entre les canons et les catapultes, les Soldats montaient une vaste tente verte surmontée des quatre drapeaux du Grand Cerf : sans doute le poste de commandement.
— Ça peut marcher ! admit Akan. L’armée impériale est dirigée par Novak et Elios, ce ne sont pas les plus grands génies militaires du nouveau monde. Ogénor n’osera pas venir si près sur le champ de bataille, c’est trop dangereux pour lui. Jean-D’arc aurait été le seul assez intelligent pour adopter une vraie stratégie, mais l’Empereur l’a envoyé aux frontières de l’Empire.
Riik se baissa pour ramasser une poignée de terre meuble. Il la réduisit en poudre noire entre ses doigts, puis observa les fins rideaux de nuages matinaux que les rayons du soleil commençaient à déchirer.
— La terre sera sèche dans moins d’une heure. Il faudra jouer notre va-tout avant. Je te suis, Valère, jouons aux victimes et préparons nos armes sous les tôles. Nous attaquerons tous en une seule fois, en concentrant toutes nos forces au centre, pour détruire leur artillerie et leur commandement. Nous nous battrons à un contre six, mais si nous parvenons à détruire leur tête, qui sait comment réagira le reste du corps d’armée ?
Un prodigieux espoir traversa les rangs de l’armée arc-en-ciel. Tous croyaient dans la science de Valère, l’enthousiasme de Saby, la force d’Akan, le calme déterminé du Capitaine blanc… Partout sur le mont Chauve les mains formèrent des U de l’Union sacrée. Les linceuls des Teinturiers s’agitèrent jusqu’à ce qu’il soit impossible d’en distinguer les bandes colorées.
Même inférieurs en nombre, ils triompheraient.
Ils étaient mille, ils se battaient pour la liberté, rien ne pouvait leur arriver !
Ils en étaient tous persuadés…
Quand, soudain, le sol trembla sous leurs pieds.

— Bonjour, Isa, répéta la statue d’Ulysse. Ça fait si longtemps… Ça me fait plaisir, de te revoir. Tu as… quelque chose de changé.
La Consule à l’Instruction du peuple et aux Distractions, stupéfaite, observait la statue qui parlait.
— Mais oui ! continuait Ulysse. Tes cheveux ! Tu as coupé ton chignon ? Quelle idée ! Tu ressembles à une petite Éleveuse de brebis, avec ton foulard ainsi noué.
Isa-Lys se recula tout en touchant, par réflexe, les trois lettres S.S.S. cousues sur le carré de soie bleu roi qui couvrait ses cheveux trop courts.
Cette fois, elle avait reconnu la voix bravache, les yeux fouineurs, la carrure de souris de celui qui s’était glissé dans la statue.
— Zyzomys ?
— Tu ne m’as pas oublié ? Ça me fait chaud au cœur, Isa. Vois-tu, ce n’était pas si compliqué, d’entrer dans le Palais. Un petit bain dans un bac de plâtre à prise rapide, juste le temps d’attendre en séchant, au milieu des autres statues du musée Rodin, que tes idiots de déménageurs viennent m’emporter…
La Consule continuait de reculer entre les bustes de Dionysos et d’Apollon. Zyzo frappa son pied droit contre sa jambe gauche, puis son pied gauche contre sa jambe droite, pour effriter la carapace blanche et pouvoir marcher sans gêne. Même enduit de plâtre, il était plus rapide et plus fort qu’Isa-Lys. De toute sa vie, la déléguée des Singes n’avait jamais pratiqué aucun sport.
— Je suis venu te porter des nouvelles, continua Zyzo. Des nouvelles du monde extérieur. Tu te souviens ? En dehors du Palais, il y a aussi des gens. Ta propagande a fait couler beaucoup, beaucoup de sang. Tu as condamné à une mort atroce beaucoup, beaucoup d’innocents. Tu resteras dans l’histoire du nouveau monde comme l’un des pires monstres ayant servi l’Empereur.
— Je l’espère bien, sale cafard, cracha Isa-Lys.
Elle s’était dissimulée derrière la statue d’Hector et fouilla dans le sac en cuir qu’elle portait en bandoulière. Elle en sortit une petite arbalète et tendit le bras en direction de Zyzo.
— Surprise ! Je ne me sépare jamais de ce petit cadeau de Galien. Il l’a baptisée « Cobra ». Une arbalète de poche qui tient dans une main et peut tirer dix carreaux sans qu’on ait besoin de la recharger.
Isa-Lys pressa la détente, sans autre sommation. La flèche se planta dans la poitrine de Zyzo, fissurant la couche de plâtre jusqu’à son nombril.
— Ta carapace ne te protégera pas bien longtemps.
L’espion tenta de se cacher derrière un buste d’Artémis, mais un nouveau carreau l’atteignit dans le dos, faisant exploser l’enduit de son cou jusqu’à la chute de ses reins. Il se retrouvait aussi vulnérable qu’un crustacé lors de sa mue, la moindre nouvelle flèche le transpercerait.
La Consule s’était déplacée devant la statue d’Hercule et tira. Plein cœur. Zyzo eut juste le temps de lever le bras en bouclier. La flèche se planta dans son coude, explosant la couche protectrice de plâtre.
Isa-Lys le visait de nouveau.
— Que croyais-tu, petit cancrelat ? Qu’il te suffisait de t’introduire dans ce palais pour délivrer ton Alixe ? Un chevalier, une princesse prisonnière, comme tout cela est vulgaire !
Zyzo essaya de plonger en direction de Thésée, mais Isa-Lys baissa aussitôt son arbalète.
— Et arrête un peu de bouger !
La flèche se ficha dans sa cuisse. Zyzo hurla. Il tituba jusqu’à la statue, sur une jambe. Mais déjà Isa-Lys s’approchait. Les dernières écailles de sa carapace, sur son visage, sa poitrine, ses jambes, s’étaient détachées. Il était entièrement à la merci de l’ancienne déléguée. Elle prit appui contre la statue d’Achille et braqua une dernière fois son arme sur l’espion.
— Adieu, Zyzomys. J’ai toujours pensé qu’on aurait dû tous vous exterminer, vous les barbares, les Prémas, tous ceux qui grouillent dehors. Nous étions tellement tranquilles, jusqu’à nos douze ans, seuls dans notre château, quand vous n’existiez pas. Nous n’avons pas besoin de vous. Le monde nouveau n’a pas besoin de vous. (Elle admira autour d’elle les sculptures, les tableaux, les tapisseries Renaissance et les porcelaines de Sèvres.) Il a besoin de beauté, d’élégance, de raffinement, pas de votre médiocrité.
Isa-Lys entendit le craquement, juste avant de tirer.
Derrière elle, la statue d’Achille sur son cheval cabré basculait.
— ATTENTION ! cria Zyzo.
Trop tard.
La sculpture avait été déposée trop rapidement, par des déménageurs trop pressés, sur le sol bancal du vestibule d’honneur. Il avait suffi qu’Isa-Lys s’appuie sur elle pour rompre le précaire équilibre. Le cavalier grec de marbre vacilla de toute sa hauteur, la Consule eut à peine le temps de faire un pas, un poids d’une tonne s’abattit sur ses deux jambes.
Zyzo arracha la flèche plantée près de son fémur et s’approcha.
Isa-Lys avait perdu connaissance. Son foulard avait glissé. Ses lunettes violettes s’étaient brisées, entaillant sa joue et son nez. Elle respirait, mais pour combien de temps ? Il ne pouvait pas la laisser mourir ainsi, mais quelle solution avait-il ? Seul, il lui était impossible de déplacer la statue, de dégager le corps de la Consule. Appeler la garde ? Se livrer ?
Plus impossible encore. Il devait retrouver Alixe ! Et Lunella, Léonarda, Cheyenne, Liu, Wain, Osman, Brazza, et tous les autres… Le monde nouveau avait besoin de ses cafards et de ses cancrelats…
Il attrapa le foulard d’Isa-Lys, l’enroula en garrot autour de sa jambe, puis ramassa l’arbalète-cobra qui gisait à terre. Même si sa cuisse le faisait souffrir, il ne devait plus traîner. La chute du cheval d’Achille avait dû être entendue dans tout le Palais, les gardes allaient rappliquer.
À la vitesse de l’éclair, il fit défiler le plan des lieux dans sa tête ; il l’avait intégralement mémorisé, jusqu’à la taille des pièces, la longueur des couloirs et le nombre de marches des escaliers. Il savait qu’à côté du vestibule d’honneur utilisé pour les expositions artistiques existait une salle sur laquelle aucun renseignement n’avait jamais filtré. Il traversa le hall en boitant.
J’arrive, Alixe. Où que tu sois, je te retrouverai.
Il poussa la porte à battants, serrant le manche de l’arbalète et la pointant droit devant lui.
Il faillit pourtant la lâcher.
Il ne put se retenir de crier.
Ce qu’il découvrait dans la pièce était pire que tout ce qu’il avait pu imaginer.


43
Le roi obèse
— C’est quoi, ce délire ? hurla Saby.
Ce n’était pas une illusion, la terre du mont Chauve tremblait véritablement sous les jambes des mille rebelles arc-en-ciel. Un vent de panique traversa le camp des partisans.
— Tout va s’effondrer ! criaient certains.
— Nous sommes sur un volcan ! paniquaient d’autres.
Akan lui-même observait ses deux pieds plantés dans la boue danser malgré lui, comme entraînés par une musique qu’eux seuls entendaient. Riik fut le premier à comprendre. Il bondit sur l’une des tôles posées sur quatre piliers de bambou. La plaque de fer vibra, mais le Capitaine blanc contrôla son équilibre.
— À vos pelles ! À vos bêches ! À vos fourches ! Ils vont surgir de partout ! Ils nous envoient leurs rats-taupes. Et depuis six mois, ils ont dû se reproduire par milliers !
Il n’avait pas fini sa phrase qu’une cinquantaine de taupinières se formèrent dans la terre molle de la colline. Presque aussitôt, de chaque trou sortirent deux pattes crochues, un museau rose et deux gigantesques incisives blanches souillées de terre noire. Les cinquante premiers rongeurs furent immédiatement abattus, mais dans la seconde suivante, des dizaines d’autres surgissaient de tous côtés. Le mont Chauve ne fut bientôt plus qu’un gigantesque dôme de boue. À coups de pelle et de bêche, les compagnons les repoussaient inlassablement, les assommaient, les tuaient, indifférents aux crocs qui se plantaient dans leurs bottes, leurs jeans, les manches de leurs vestes. Aucune morsure n’était mortelle tant que les rats ne prenaient pas le dessus, mais ils affluaient tel un torrent que les rebelles s’épuisaient à écoper.
Akan, tout en envoyant valser d’un nerveux coup de botte chaque rongeur qui avait l’imprudence de s’approcher, surveillait l’armée impériale au bout de sa longue-vue.
— Ils finissent d’installer les catapultes. La tente de commandement est presque montée. Dès qu’ils auront terminé, ils vont tirer.
Valère ne contesta pas. Un grand soleil brillait au-dessus de leur tête, sans désormais aucun nuage pour les aider. L’historien tenait un couteau à écailler entre ses mains et poignardait le ventre gras des rats qui s’approchaient de Constelle.
— Si seulement je n’avais pas utilisé les dernières graines de jusquiame noire pendant le massacre de la vallée des Teinturiers !
La journaliste, tétanisée, s’accrochait à son stylo et son carnet.
 
Akan braqua sa longue-vue sur le pont des Suicidés : le seul passage pour franchir le lac qui entourait le mont Chauve. Jusqu’à présent, aucun Soldat impérial ne s’y était aventuré ; les archers de l’armée arc-en-ciel, malgré les rats, se tenaient prêts.
Riik, par de grands moulinets d’épée, décapitait des rongeurs par douzaines.
— Ils ne nous attaqueront qu’après nous avoir bombardés, haleta le Capitaine blanc. Leurs boulets vont nous massacrer. Ils lanceront leurs fantassins ensuite, pour nous achever.
— On est fichus si on n’attaque pas les premiers, confirma Agnel.
Il était monté dans un petit tulipier pour attirer derrière lui le plus de rats possible, que Mano, Satcho et les autres gitants tuaient les uns après les autres par des lancers de couteau précis.
— On doit à tout prix neutraliser leur artillerie ! ajouta Mano.
Saby s’était approchée de lui.
— C’était pas ce qui était prévu avant que ces peluches sans poils viennent réclamer des câlins ?
Elle jeta le plus loin possible, telle une lanceuse de balle d’autruche, un rat qui s’était accroché à ses longs cheveux.
— Impossible ! répondit Riik. (Il ne cessait de haranguer les résistants pour éviter que la panique ne s’installe dans leurs rangs.) On ne peut pas lutter sur deux fronts à la fois. Et si on tourne le dos à ces bestioles de l’enfer, elles nous emporteront aussi facilement qu’un fleuve en crue.
Une masse sombre passa soudain au-dessus de leur tête, accompagnée d’un sifflement strident. La seconde suivante, un coup de tonnerre explosa, à quelques mètres. Les canons impériaux venaient de tirer un premier boulet. Le projectile de fer rebondit sur une plaque de tôle, avant de s’enfoncer dans le sol labouré.
— Aux abris ! cria Akan. Surveillez le ciel. Et surveillez la terre sous vos pieds !

Zyzo venait d’entrer dans le laboratoire du Palais !
L’antre de Galien.
Ogénor avait aménagé cette antichambre de l’enfer dans la pièce voisine du vestibule d’honneur, comme s’il avait voulu montrer à ses invités qu’une seule porte séparait le plus beau décor de l’Empire… du pire.
Les yeux de Zyzo ne pouvaient se détacher des instruments terrifiants rangés avec une précision chirurgicale dans la pièce. Alixe, Lunella et les autres prisonnières avaient-elles été torturées sur ces lits métalliques d’où pendaient des sangles de cuir ? Avaient-elles été scarifiées avec ces pinces et ces scalpels ? Leur avait-on injecté, à l’aide de ces seringues et de ces aiguilles d’acier, le contenu jaunâtre de ces fioles de verre ?
Pourtant, malgré ces tortures, aucune des prisonnières, aucun de leurs amis, Liu, Wain, Osman et les autres, ne les avait trahis.
Zyzo entendit des bruits de pas, puis une voix.
— Tu n’es pas avec les autres, sur le mont Chauve, en train de te faire massacrer ?
Il sursauta. Galien se tenait face à lui, en blouse blanche, tout sourire, crâne luisant et yeux brillants. Il va chercher à gagner du temps, pensa immédiatement Zyzo. Tu ne dois pas lui en laisser.
Il braqua son arbalète-cobra.
— Où sont retenues les prisonnières ? Tu as une minute pour répondre.
Zyzo avait repéré un trousseau de lourdes clés, accroché à un clou à côté de la porte opposée. Les clés des cellules où Alixe et les autres étaient enfermées ?
Galien répondit distraitement, comme si la présence de Zyzo n’avait pas d’importance, et sa question pas davantage de sens.
— Tu veux parler des nourricières ? Ne t’en fais pas pour elles, elles sont bien traitées. Tu ne peux pas imaginer à quel point Ogénor tient à elles.
Ne pas se laisser influencer, s’exhorta Zyzo. Il avança en boitant, renversant un panier de draps ensanglantés, arbalète toujours pointée en direction du Savant.
— Je te demande juste où elles sont. Il te reste cinquante secondes.
Galien haussa les épaules, paraissant totalement se désintéresser de l’ultimatum. Il tourna le dos et se dirigea vers la plus grande cage. La plus affreuse créature que Zyzo ait jamais croisée y était enfermée ! Un rat gigantesque, sans poils, aux yeux noirs presque invisibles sous les plis de son corps obèse. La peau rose du rongeur géant était couverte d’électrodes, reliées par des fils électriques à un terminal informatique.
— Excuse-moi. Ce rat a besoin de moi quelques instants.
Galien analysait les courbes qui montaient et descendaient sur l’écran de l’ordinateur. Indiquaient-elles les impulsions du cœur du rongeur ? De son cerveau ?
— Quarante secondes, annonça Zyzo.
— Tu peux arrêter ton décompte stupide, fit Galien tout en pianotant avec dextérité sur le clavier. Nous savons tous les deux que tu n’oseras pas tirer. Du moins pas pour me tuer. C’est d’ailleurs toute la différence entre toi et moi. Entre vous et nous, devrais-je dire. Nous, les S.S.S., les serviteurs du Troisième Empire. Pour nous, vois-tu, l’objectif compte plus que tout. Plus que la vie, plus que les remords, plus que la mort. C’est pour cela que, contrairement à la plupart des autres Savants, j’ai choisi le camp d’Ogénor. Lui sait décider, trancher, il n’est pas l’otage de sa sensibilité. Tout comme Marie-Lune avant lui.
— C’est bon, tu as fini ? Tu n’as plus que quinze secondes.
Zyzo ressentait dans sa cuisse des décharges de douleur presque insoutenables, mais son bras ne tremblait pas. Tendue droit devant lui, la flèche de son arbalète restait braquée sur le front de Galien.
— Après tout, admit celui-ci en essuyant les gouttes de sueur qui coulaient le long de ses tempes, je me trompe peut-être. Tu serais bien capable de tirer. Par amour. Pour retrouver ta reine. Les hommes faibles tels que toi sont incapables de tuer pour sauver l’humanité, mais sont prêts à le faire pour sauver la misérable créature qu’ils aiment. Et on s’étonne ensuite que Marie-Lune ait eu envie de faire le ménage… Je vais te faire une confidence, Zyzo.
— Cinq sec…
— Ogénor est fou ! Et il s’apprête à commettre un acte encore plus fou, d’une portée que nul ne peut imaginer. Et pour cela, il doit te tuer, ainsi que tous tes copains prisonniers, tous tes rebelles retranchés sur le mont Chauve. Et il doit me tuer, moi comme tous les autres Consuls, il ne va laisser personne derrière lui… Alors, que tu m’abattes ou pas ne changera pas grand-chose.
— Tu bluffes !
Cette fois, l’arbalète tremblait au bout de son bras.
— Tu n’as pas suivi beaucoup de cours d’histoire dans ta vie, Zyzo. Tu préférais t’amuser avec un bô. Mais sais-tu comment mouraient les Soldats, dans le monde ancien, quand ils étaient faits prisonniers et qu’ils ne voulaient pas trahir la cause qu’ils servaient ?
— Aucune idée !
Le décompte était dépassé, la minute était écoulée, et Zyzo n’avait pas tiré.
— Ils avalaient une capsule de cyanure, un poison violent qu’ils cachaient sur eux. Et ils succombaient sur-le-champ.
Il fouilla dans le revers de sa blouse et en sortit une petite pilule bleue.
— J’ai fabriqué un truc qui y ressemble. Je ne devrais pas souffrir en l’avalant. Tu ne me laisses pas le choix, puisque tu sembles avoir renoncé à me tuer. Je préfère partir ainsi, plutôt que d’obliger Ogénor à me supprimer. Je ne sais pas si tu peux comprendre, et je m’en fiche. J’aurai juste fait mon travail pour qu’il puisse construire son nouveau monde. Ogénor est le seul homme que j’aie jamais admiré. Un fou, certes, mais surtout un génie visionnaire, dont le projet dépasse nos petites vies ordinaires. Un chef ! Dans toutes les sociétés parfaites, pour que survive la communauté, il faut des serviteurs anonymes prêts à se sacrifier.
— Tu bluf…, allait répéter Zyzo.
Il n’en eut pas le temps. Galien avait porté la capsule à sa bouche. Il l’avala. Aussitôt, son corps se raidit. Une écume bleue moussa entre ses lèvres, alors que le médecin portait une main à son cœur, le souffle coupé.
Il s’écroula. Zyzo se précipita, sur une jambe, auprès du corps allongé.
Galien avait déjà cessé de respirer. Yeux révulsés. Joues et menton couverts de bave.
Le médecin n’avait pas menti…
Le regard de Zyzo traversa le laboratoire, se posa sur les clés accrochées. Il devait les emporter ! Avec le plan du Palais en tête, il pourrait ouvrir chaque porte avec ce trousseau, trouver Alixe, Lunella, Liu, les libérer, tous ensemble se sauv…
Quelqu’un le regardait !
Zyzo se retourna brusquement.
À travers les barreaux de sa cage, le rat-taupe nu le fixait.
Du moins, il pointait ses yeux aveugles dans sa direction. Entendait-il ses pas ? Sentait-il l’odeur du sang sur sa cuisse ? Les courbes sur l’écran redoublaient d’intensité. Le rongeur géant avait-il ressenti la mort de son maître ? Cherchait-il… à se venger ?

Sur la butte du mont Chauve, le combat des mille partisans arc-en-ciel virait à l’enfer. Une pluie continue de boulets tombait du ciel. Tous les rebelles cherchaient à se réfugier sous les tôles de fer, mais la place manquait. Plus d’une cinquantaine de combattants, touchés par un éclat d’obus, avaient dû être évacués, même si aucun décès n’était encore à déplorer. L’artillerie impériale avait détruit les rares machines de guerre hissées sur la butte : les boucliers pour archers, les charrettes de paille à enflammer, les échafaudages de bambou destinés à la fabrication d’échelles et de ponts.
Des monceaux de cadavres de rats gisaient sur la colline. Chaque nouveau boulet rebondissant sur le sol, désormais sec, les projetait en l’air, en un feu d’artifice de chair, de poils et de crocs.
Entre deux boulets, le charnier ressuscitait.
Les partisans avaient beau avoir tué plusieurs milliers de rongeurs, d’autres surgissaient toujours de la terre, comme si une seule goutte du sang d’un de leurs frères suffisait à les multiplier. Les nouveaux rats-taupes nus se faufilaient entre les charognes pour mordre et griffer, plus aucun combattant ne parvenait à distinguer les morts des vivants.
Les chocs des boulets de fonte sur les plaques de fer rendaient fous certains compagnons. Les Rumineurs, les Trayeurs, les Cueilleurs, habitués au silence de leurs prairies, avaient jeté leurs armes et se tenaient la tête entre les mains, sans se soucier de se faire dévorer vifs.
— Restez groupés ! hurlait Riik, mais c’était peine perdue.
Des bombes vertes de feu grégeois explosaient régulièrement, enflammant les cadavres et empêchant ainsi momentanément de nouveaux rats de sortir de terre, mais les rongeurs creusaient d’autres tunnels et surgissaient quelques mètres plus loin.
— Il faut fuir cette colline ! ordonnait Akan.
Seuls une poignée de combattants l’entouraient. Sur la rive opposée du lac, des milliers de Soldats impériaux se massaient. Abandonner le mont Chauve, c’était se jeter encore plus sûrement dans la gueule de l’ennemi. Valère ne prononçait plus un mot, serrant Constelle dans ses bras pour apaiser sa crise de tétanie.
— Ces sales bêtes ne sont quand même pas immortelles ! pesta Saby. Elles ne se reproduisent pas grâce à une baguette magique. Ils ont forcément un père, une mère, ils…
Un boulet rasa le crâne de la Lollygirl. À quelques centimètres près, il lui arrachait la tête.
— Couche-toi, Saby ! ordonna Akan.
Couche-toi ?
Se coucher, c’était se laisser dévorer !
Se lever, c’était se faire décapiter !
La bataille du mont Chauve s’achevait avant même d’avoir commencé, dans un massacre effroyable, sans que l’armée impériale ait eu à lever la moindre arme pour triompher.

Zyzo continuait de fixer le rat-taupe nu géant, repassant en boucle dans son crâne les derniers mots de Galien.
Un chef ! Dans toutes les sociétés parfaites, pour que survive la communauté, il faut des serviteurs anonymes prêts à se sacrifier.
Pourquoi ce rongeur géant le fascinait-il tant ?
Il essaya, aussi vite qu’il le put, de se souvenir des explications de Valère, Liu et Lunella. Les Savants avaient plusieurs fois essayé de lui exposer le principe de cette société parfaite selon Ogénor, l’eusocialité, un monde fonctionnant par classes, chaque individu étant affecté à une seule tâche, et tout au-dessus un seul chef, l’unique reproducteur, le père de tous, auquel tout le reste de la communauté est relié…
Sur l’écran de l’ordinateur, une succession de décharges électriques indiquait que les battements de cœur et les impulsions du cerveau du rat-taupe atteignaient leur maximum. Zyzo tenta de se raisonner. Il ne devait pas traîner dans cette pièce, à regarder ce gros rat aveugle. Il devait attraper les clés, filer le plus vite possible sur sa seule jambe valide avant qu’un garde n’entre, descendre dans les caves où se trouvaient sûrement les cachots et…
Il s’arrêta soudain de visualiser mentalement le plan du sous-sol du Palais.
Il venait de comprendre !
Un commentaire d’Agnel lui était revenu, une phrase que son ami avait prononcée, des semaines plus tôt, quand Riik leur avait raconté le massacre de la vallée des Teinturiers : les rats-taupes étaient les seuls mammifères à vivre en eusocialité ! Ils n’avaient qu’un roi et lui obéissaient, par télépathie, exactement comme les abeilles et les fourmis…
Ce rat obèse dans sa cage était le roi !
Galien s’était-il emparé de son cerveau grâce à cet ordinateur et ces électrodes ? Le Savant pouvait ainsi télécommander à distance une armée entière de rongeurs. Galien avait-il continué de les élever, par milliers ? Ces décharges électriques signifiaient-elles qu’en ce moment même les rats-taupes se battaient contre les rebelles arc-en-ciel réfugiés sur le mont Chauve, sans que rien ni personne puisse les arrêter ?
Sauf…
Zyzo braqua son arbalète-cobra en direction de la cage.
Sauf si le roi mourait.
La flèche traversa la tête du roi-taupe, pile entre ses deux yeux blancs. Le rongeur aveugle tomba sur le côté, il n’avait pas vu la mort arriver et n’avait sans doute ressenti aucune douleur.
Vite, maintenant ! pensa Zyzo. Prendre les clés, ne plus penser à la douleur de ma jambe blessée, courir, trouver les prisonniers, les délivrer !

Sur le mont Chauve, les rats cessèrent immédiatement d’attaquer. Ils tournèrent quelques instants en rond, perdus, affolés, telles des fourmis ne sachant plus où aller, se cognèrent, se reniflèrent, paraissant rechercher entre eux une information, un ordre, une direction, dont aucun des rongeurs ne semblait disposer. Ils hésitèrent encore plusieurs secondes puis, aussi soudainement qu’ils étaient apparus, disparurent dans le sol.
Il ne resta plus que les cadavres, des milliers de cadavres, puants, sanglants, mais inoffensifs.
Riik, Akan, Saby et tous les autres observèrent, incrédules, le repli inespéré des rats-taupes.
— Quelqu’un a tué leur roi ! assura Agnel. Ils vont désormais errer sous terre aussi déboussolés qu’un corps sans tête.
Les propos d’Agnel furent relayés partout dans l’armée arc-en-ciel, et une immense clameur parcourut les flancs du mont Chauve.
Tout n’était pas perdu !
Les boulets et les bombes continuaient de strier le ciel, de frapper les tumulus de rats ou les toits de tôle, mais les compagnons avaient progressivement appris à anticiper leur trajectoire et à les éviter. L’artillerie ennemie continuait de provoquer des dégâts considérables, de déchiqueter la chair des rongeurs, mais ne provoquait plus de victimes humaines.
Constelle avait repris son carnet et son stylo, Valère avait lâché son couteau.
— Il faut attaquer au centre, fit l’historien, y mettre toutes nos forces pour prendre possession de leur artillerie et de leur tente de commandement. C’est notre seule chance !
Tous observèrent le champ de bataille, le rocher escarpé sur lequel ils se massaient, le lac rond qui les protégeait, l’arche de pierre du pont des Suicidés, unique lien entre les deux rives.
— Et il faut défendre le pont, conseilla Agnel, la première armée qui le franchira aura l’avantage…
— Et prendre d’assaut le temple de la Sibylle ! ajouta Akan. Pour désactiver le moulin sublime tenu par les Ombrageurs et occuper le sommet du mont Chauve. La bataille est inévitable. Plus on la dominera de haut, plus on la contrôlera.
Riik sauta à nouveau sur un toit de fer au mépris du danger des boulets qui sifflaient.
— Agnel, Mano et tes gitants, prenez autant de compagnons qu’il le faut et défendez le pont. Akan, prends toi aussi autant de partisans que tu veux et déloge ces Ombrageurs et leurs fauves du temple. Moi, je rassemble notre armée, et aussitôt que chacun aura ramassé son arme, son casque et son bouclier, nous attaquerons.


44
Les cavaliers rouges
Zyzo boitait. Dès qu’il était sorti du laboratoire de Galien, il s’était engouffré dans le premier escalier, en direction du sous-sol du Palais. Il tenait sa lampe laser dans une main et l’arbalète-cobra dans l’autre. D’après sa mémoire visuelle du plan d’Osman, les caves n’étaient qu’une succession de couloirs et de pièces sans fenêtres, servant de salles d’archives, de celliers ou de garde-manger. Idéales pour être transformées en cellules !
Sa jambe le faisait souffrir aussitôt qu’il posait le pied. Rien de grave, se forçait-il à penser. La douleur le ralentissait, mais il pouvait marcher. Il avait resserré le foulard d’Isa-Lys autour de sa cuisse et le garrot empêchait la plaie de saigner.
Des gouttes écarlates tachaient pourtant les marches de l’escalier. Des taches de sang, à peine séchées.
Zyzo réalisa qu’il empruntait le chemin des torturés, le parcours effectué chaque jour par les prisonniers, de leurs cachots au labo. Pour les retrouver, il suffisait de suivre la piste rouge. Faute de miettes de pain, ses amis résistants avaient joué au Petit Poucet avec leur sang.
Il descendit encore quelques marches, puis suivit les marques dans un dédale de couloirs sombres. Le trousseau de clés accroché à sa ceinture carillonnait. À chaque bifurcation, il braquait sa lampe et son arbalète. Même si la plupart des Soldats impériaux étaient partis se battre sur le mont Chauve, il en restait forcément quelques-uns pour garder le Palais.
 
Tout en progressant, Zyzo repensait à Galien, à son suicide atroce, à la bave bleue entre ses lèvres, à ses derniers mots, surtout : Ogénor est fou ! Et il s’apprête à commettre un acte encore plus fou, d’une portée que nul ne peut imaginer… Il ne va laisser personne derrière lui.
Qu’avait-il voulu dire ?
Qu’Ogénor était prêt à détruire l’humanité ? Disposait-il d’une arme absolue ? Le dernier moulin sublime, celui caché quelque part dans le Palais, un moulin pour que ne survivre que moi ? C’était ridicule : si Ogénor le déclenchait, lui aussi mourrait !
Zyzo serra les dents et tenta d’accélérer. Il s’enfonçait dans un interminable couloir noir. Ses pensées sombres scandaient ses pas.
Et si Ogénor projetait de survivre grâce au ThéraPan ? Ces fameuses pilules jaunes. Akan possédait celles de Mordélia, les deux dernières, mais Alixe disposait de celles que Jacques lui avait offertes. Une boîte entière ! Ogénor les avait-il récupérées ? Et après ? Le ThéraPan ne permettait pas de guérir après avoir respiré le nuage de pandorium, il permettait seulement de retarder la mort.
Était-ce cela, son projet ? Survivre quelques années de plus que les autres, seul au monde ? Non ! Il avait forcément un autre plan !
Zyzo devait le découvrir… et le déjouer, même s’il ne disposait d’aucun moyen de détruire l’ultime moulin sublime. Le sublimateur était entre les mains d’Akan, il l’avait conservé pour détruire celui du temple de la Sibylle, puis les deux autres, ceux des Singes et des Soldats.
— Noon !
Le cri avait résonné dans la nuit, tirant Zyzo de sa rêverie.
— Noon ! répéta la voix, puis plusieurs autres, chaque fois que le rayon laser de Zyzo balayait le couloir.
— Non ! Laissez-nous ! Ou achevez-nous ! On ne parlera pas !
Il avait reconnu la voix de Liu, Wain et Brazza !
Il se précipita, traînant comme il le pouvait sa jambe blessée. Sa torche éclaira les murs et dévoila une longue rangée de cellules, encastrées dans le tunnel de pierre et fermées par de lourdes grilles de fer. Une quinzaine de prisonniers le fixaient, mains crispées sur les barreaux.
— Zyzo ?
Zyzo peinait à les reconnaître : Liu, sans ses lunettes, roulait des yeux presque aussi vides que ceux des rats-taupes nus. Les joues de son visage rond s’étaient creusées, et une large cicatrice courait de son cou à sa poitrine, sous sa chemise déchirée. Brazza, à côté de lui, barbu et chevelu, ressemblait à un Robinson halluciné. Le crâne de Wain, piqueté de taches orange et de croûtes ensanglantées, était entièrement rasé… La peau d’Osman était devenue aussi blanche et transparente qu’un drap de coton. Titubants à côté d’eux, Filao, Honorat et Matifou n’étaient guère plus en forme. Il reconnut également d’autres prisonniers hébétés : Fantin, l’aquarelliste impertinent, les Savants Pastor, Cléa, Solveg et Zellig ; Mouk et Noam, ses deux vieux amis du tipi… Une armée de morts-vivants, ayant vécu sans lumière depuis six mois, ayant sans doute subi des tortures quotidiennes. Mais aucun d’eux n’avait craqué !
Zyzo décrocha le trousseau de sa ceinture et entreprit d’ouvrir les grilles. Les clés tournèrent sans peine dans les serrures.
— Zyzo, répétait Liu en essayant d’écarquiller au maximum ses yeux fendus, c’est bien toi ?
— Oui !
Zyzo n’avait pas de temps pour les discours. Il ouvrit les cellules les unes après les autres, aveuglant chaque prisonnier de son laser, essayant de repousser un sentiment de colère.
Alixe n’était pas là !
Aucune femme n’était retenue ici prisonnière !
— Où sont les filles ? cria Zyzo dès qu’il eut ouvert le dernier cachot, celui de Gulo-Gulo.
Le pauvre paraissait avoir perdu la moitié de son poids. Liu progressait en tâtonnant, ses yeux commençaient à se réhabituer à la lumière.
— On ne sait pas. Nous avons toujours été séparés. Nous avons plusieurs fois entendu des gardes parler du lieu où elles seraient enfermées, le Sérail, mais…
— Il faut les retrouver !
Zyzo, boitant toujours, éclairant le néant, était déjà reparti, entraînant derrière lui un convoi de fantômes. Il n’arrivait pas à se réjouir d’avoir retrouvé Liu et les autres. Seule Alixe occupait ses pensées. Rien d’autre ne comptait. Même sa cuisse le faisait moins souffrir.
L’espion dut néanmoins ralentir.
Gulo-Gulo parvenait difficilement à tenir debout. Honorat, Filao et Matifou, guère plus fringants, devaient le soutenir. Ils passèrent devant un premier poste de garde, entièrement déserté. Tout un stock d’armes – bôs, épées, arcs et flèches – avait été abandonné.
— Ils sont tous à la bataille, fit Zyzo.
Il expliqua en quelques mots aux prisonniers la montée de la révolution depuis leur capture dans la vallée des Teinturiers, l’étendard arc-en-ciel, les Feuille-de-Chou de Constelle, les centaines de désertions au sein des corporations et l’affrontement final, sur le mont Chauve, en ce moment même. Les résistants l’écoutaient, sidérés, fiers que leurs idéaux se soient ainsi propagés, déçus de ne pas y avoir participé.
 
— Il est là ! cria soudain une voix.
Une patrouille d’une dizaine de gardes, commandée par Pépin, venait de surgir face à eux.
— Attention, cria le colonel, il est armé ! Il a volé l’arbalète-cobra de la Consule.
Le sang de Zyzo se figea.
Isa-Lys avait donc été secourue. Et tous les gardes du Palais s’étaient lancés à sa poursuite.
Il s’avança en claudiquant, braquant son arme. Il ne lui restait plus que trois flèches. Il n’était pas en état de saisir un bô pour se battre à un contre dix. Il ne pouvait pourtant pas se permettre d’être pris avant d’avoir trouvé le Sérail, avant d’avoir délivr…
Liu venait de passer devant lui.
— File ! On va les retenir.
Le petit Savant serrait un bô de bambou entre ses mains tremblantes. Wain s’était également placé entre Zyzo et les Soldats, brandissant une lourde massue.
— On a quelques comptes à régler avec eux.
Gulo-Gulo avait attrapé une hache, Filao une fourche, Matifou un arc, Brazza un sabre impérial…
— Même avec ta patte folle, souffla Liu, tu es plus en forme que nous. C’est toi l’espion, la petite souris, tu dois trouver le Sérail !
La torche de Zyzo fouilla les recoins sombres de la cave. Un couloir partait sur sa droite. Les prisonniers libérés pourraient en garder l’entrée, le temps qu’il s’échappe.
Liu le poussa.
— Ne traîne pas. On compte sur toi. Dis… Dis à Lunella que je l’aime !
Les gardes approchaient. Les prisonniers se mirent en position de combat.
Wain agrippa sa massue, les larmes aux yeux.
— Dis à Cheyenne que pas une seule seconde je n’ai cessé de penser à sa petite bouille d’Indienne.
Osman banda son arc.
— Préviens Léonarda que, quand tout cela sera terminé, on fera tous les deux le tour du monde nouveau, juste avec une carte et ses pinceaux.
Filao pointa sa fourche.
— Et Florentine que j’inventerai une rose unique, rien que pour elle.
Les Soldats chargeaient. Le bloc des prisonniers se resserra.
Zyzo attrapa un bô de rosier et s’enfonça dans le couloir latéral, les yeux humides, sans se retourner.

Akan avait grimpé le plus haut possible sur le mont Chauve, au sommet des rochers gris de marne, de gypse et de ciment armé, protégé par les arbres accrochés aux falaises abruptes. Dissimulé au pied d’un ginkgo centenaire, dans un bosquet d’ailantes, il observait les huit colonnes blanches du temple de la Sibylle, son toit pointu en forme de pomme de pin, les feuilles et les têtes de lion sculptées. Le kiosque de marbre bénéficiait d’une vue à trois cent soixante degrés sur les toits de Paris, la tour Eiffel, la nouvelle montgolfière de la BNM et le parc en forme de croissant autour d’eux, intégralement quadrillé par l’armée impériale.
Il pointa sa longue-vue vers le temple, espérant apercevoir entre les colonnes le visage d’un Ombrageur ou les oreilles d’un caracal. Il ne distinguait que leurs ombres. Tous, hommes et fauves, restaient terrés dans leur abri. Ogénor les avait sans doute chargés de protéger coûte que coûte le moulin sublime.
— Ces salauds d’Orféo et Tchado sont toujours planqués dans leur cabane, avec leurs gros chats ?
Akan se retourna. Saby rampait vers lui.
— Je t’avais dit de ne pas me suivre !
— Et depuis quand je t’obéis ?
Le géant haussa les épaules, résigné. Il désigna du doigt le monument blanc.
— Oui, Orféo, Tchado et six autres Ombrageurs sont toujours retranchés à l’intérieur, protégés par leurs fauves… Bik et Mucca, des Rumineurs éleveurs de taureaux, des pros du rodéo, ont essayé d’entrer. Ils sont ressortis avec un pied et une épaule arrachés… Si ces monstres ne les ont pas dévorés en entier, c’est uniquement parce que Tchado les a arrêtés, pour que les éleveurs reviennent nous faire passer le message… Toute tentative de prise d’assaut se terminera par un carnage.
Saby observa à son tour le petit temple antique dominant la colline.
— Et si on envoie un commando plus important, mettons, dix ou vingt compagnons, ses gros chats feront peut-être une indigestion ?
Akan regarda la Lollygirl. Il avait beau la connaître mieux que quiconque, il ne parvenait pas toujours à savoir si elle plaisantait ou non.
— Je ne vais pas envoyer des hommes et des femmes se faire dévorer vivants !
— Alors on fait quoi ?
— Je ne sais pas…
Saby sourit à son géant. Elle aimait quand il était ainsi, fragile, impuissant, désarmé comme un enfant. Elle aimait sa force, son incroyable virilité, c’est ce qui l’avait charmée, mais plus elle connaissait Akan, plus elle fondait devant son désarroi de petit garçon dès qu’il se trouvait face à un problème sans solution. Akan aurait voulu être un super-héros portant le monde sur ses épaules, mais le monde était trop lourd, même pour lui, même si Saby faisait tout pour le rendre plus léger.
Ils observèrent un court instant le champ de bataille trente mètres plus bas. Akan braquait sa longue-vue au hasard.
En parfaite ligne droite, Agnel, Mano, les gitants et une vingtaine d’autres compagnons tenaient héroïquement le pont des Suicidés. Une pluie de flèches s’abattait dès que les Soldats impériaux tentaient de passer. Cachés derrière les troncs des marronniers, des cèdres et des oliviers, ils restaient hors de portée de l’artillerie.
Cela ne suffirait pourtant pas à protéger l’accès au mont Chauve.
Autour de la tente de commandement, des Soldats assemblaient des cordes et des planches pour fabriquer des passerelles. Dès qu’elles seraient opérationnelles, ils les jetteraient toutes en même temps à travers le lac et lanceraient l’assaut. Le seul espoir était que Riik passe à l’attaque en premier.
Le seul espoir ?
Vu du sommet du mont Chauve, cet espoir paraissait bien dérisoire. Ils avaient sous-estimé les effectifs de l’armée impériale. Ils avaient évalué ses forces à trois mille Soldats, mais c’est une marée humaine de cinq mille hommes et femmes, peut-être davantage, qu’ils découvraient.
Les troupes de Riik allaient se battre à un contre cinq. Des arbres s’enflammaient, touchés par un feu grégeois. Les boulets continuaient de siffler au-dessus d’eux. La majorité des rebelles se cachaient toujours sous les toits de fer. Au loin, vers l’église blanche de Montmartre, les pentes du cimetière du Père-Lachaise ou la butte du Chapeau Rouge, les rues de Paris semblaient désertes.
Le destin de l’humanité se jouait là, sur ce rocher. Un avenir désespéré. Quel que soit l’endroit où Akan regardait, le constat était le même. Ils étaient seuls et encerclés. Saby s’assit à côté de son géant et caressa sa joue.
— Tout n’est pas fichu. On peut encore gagner, mon géant ! Souviens-toi, toutes ces batailles légendaires que Valère nous a racontées, ces troupes de va-nu-pieds qui ont renversé les grandes armées : les Grecs en jupettes des Thermopyles, les Écossais en kilts de Bannockburn, les sans-culottes de Valmy…
Akan, sans répondre, tendit sa longue-vue à la Lollygirl.
— Regarde.
— Quoi ? Où ?
— Au fond… Le long du canal… Le nuage de poussière.
La Lollygirl pointa la lunette, régla la mire, ne vit d’abord que le ciel, un alignement de bâtiments, un canal verdâtre, un nuage gris, une rue vide et…
— Merde !
Des cavaliers descendaient au galop le boulevard Bolivar. Elle reconnut la haute silhouette de Jean-D’arc, monté sur Mistral, et derrière lui toute la cavalerie de Ligérie.
La troupe d’élite de l’Empire.
Ogénor n’avait rien laissé au hasard, il avait rappelé toutes ses forces, y compris celles chargées de protéger les contrées les plus lointaines. Saby resta à regarder, fascinée, la charge coordonnée des cavaliers, leur alignement parfait, cinq par cinq sur toute la largeur de la rue, leurs uniformes rouges étincelants, leurs bôs d’acier portés à la verticale, qu’ils abaisseraient comme autant de dards meurtriers pour fendre les rangs des fous qui ne fuiraient pas devant eux.
Comment espérer que Riik et ses compagnons arc-en-ciel, armés de fourches et de pelles, puissent lutter ?

La jambe de Zyzo le faisait souffrir à chaque pas. Il ne parvenait plus à prendre appui sur son pied droit. Il avait dû se résoudre à passer son arbalète dans sa ceinture, sa main droite lui servant à braquer la lampe laser devant lui, et la gauche à serrer le bô de rosier contre sa cuisse, telle une béquille.
Il avançait ainsi dans les couloirs sombres du sous-sol, gagnant en dextérité et en rapidité. Il n’avait croisé aucun garde. Si les Soldats de Pépin ne l’avaient pas déjà rattrapé, c’était que Liu et les autres résistants avaient réussi à les retenir.
Pour combien de temps encore ? Zyzo tentait de se rémémorer le plan du Palais, mais ses pensées se brouillaient. Il avait appris par cœur l’enfilement des chambres et des salons aux étages supérieurs, mais les pièces de la cave se ressemblaient autant qu’un alignement de placards, et les couloirs formaient un dédale dans lequel il avait l’impression de tourner en rond.
Il décida d’arrêter d’explorer le sous-sol, de chercher un escalier et de remonter au rez-de-chaussée, au risque d’y croiser des patrouilles impériales. Après tout, rien ne prouvait qu’Alixe et ses compagnes d’infortune se trouvaient enfermées dans les cachots. Ce fameux Sérail pouvait être à n’importe quel autre étage…
Il entendit l’éclat de rire alors qu’il allait rebrousser chemin.
Un rire frais, joyeux, telle une cascade d’eau claire.
Impossible, pensa Zyzo. Impossible qu’un prisonnier puisse s’amuser dans un tel enfer.
Il s’arrêta pour percevoir le moindre nouveau bruit. Le rire se transformait petit à petit en gloussements, en hoquets, comme quand quelqu’un n’a même plus la force de supplier l’autre d’arrêter de le chatouiller… Zyzo n’avait pas entendu un rire aussi pur, aussi innocent, depuis si longtemps !
C’était le rire… d’un enfant.
Zyzo, bô en l’air, rayon laser aux aguets, crut percevoir un autre rire, plus discret, plus adulte, plus… féminin.
Il ne put retenir un cri :
— Alixe ?
Les rires et les voix venaient de la droite, après une bifurcation.
— Alixe ? Alixe ?
Zyzo ne prit plus aucune précaution. Son bô cognait sur les pavés. La lampe laser, réglée au maximum, éclairait davantage la cave qu’un soleil au zénith. Il galopait, oubliant toute douleur.
— Alixe ?
À droite, encore à droite.
Il aperçut un long couloir… et tout au bout, une unique cellule.

La cavalerie de Ligérie approchait du mont Chauve. Elle avait déjà dépassé la rue des Dunes et entrait au grand galop dans le parc, par l’entrée sud.
Du haut du rocher, tous les rebelles arc-en-ciel avaient repéré le nuage de poussière, aperçu les pointes des bôs d’acier, entendu le choc des sabots. Des cris de joie parcouraient les rangs de l’armée impériale. Les Soldats s’écartaient pour laisser passer les cavaliers, des drapeaux verts les saluaient. Leur plan n’était pas bien compliqué à comprendre : les troupes d’élite de Jean-D’arc chargeraient droit sur le pont des Suicidés. Harnachés et cuirassés, ce ne serait pas la pluie de flèches d’Agnel et de Mano qui les arrêterait. Les mercenaires impériaux s’engageraient derrière eux, pour un seul et définitif assaut. Les partisans arc-en-ciel, face à une armée cinq fois plus nombreuse, seraient submergés.
— Il faut les arrêter, cria Saby en crispant sa main sur l’épaule d’Akan. Il ne faut pas qu’ils franchissent le pont.
Akan et la Lollygirl se trouvaient toujours derrière le ginkgo centenaire, au sommet du mont Chauve, à quelques mètres de l’imprenable temple de la Sibylle.
— Impossible, fit Akan, résigné. Jean-D’arc ne commettra aucune erreur. Il a combattu aux quatre coins de l’Empire, il est le meilleur Soldat du nouveau monde.
Dans la mire de sa longue-vue, le géant admira, malgré lui, le costume rutilant du généralissime, sa haute casquette brodée aux insignes du Grand Cerf, sa veste à boutons d’argent fermés jusqu’au ras du cou, ses galons et ses épaulettes dorées.
— Quelle connerie, la guerre ! soupira-t-il. On aurait pu être dans le même camp ! J’ai toujours estimé Jean-D’arc, même quand on a combattu l’un contre l’autre dans la cour carrée… Ensemble devant le pont-levis du château de Vincennes… Droit. Loyal… Un lion !
Saby arracha la longue-vue des mains de son géant.
— Non ! Un mouton ! C’est si facile, d’obéir en ne se posant aucune question. Tout comme son amoureuse, Vanylle, ta petite protégée du tipi devenue grande argentière du nouveau monde. Pas de sang sur les mains, mais des lunes plein les poches !
Les cavaliers parvenaient au niveau de la grande cascade ; l’armée impériale continuait de se disperser devant eux. La Lollygirl pointa la longue-vue en pestant.
— Ton généralissime, si j’avais un arc capable de tirer à plus de cent mètres, je me ferais un plaisir de lui décocher une flèche en pleine têt…
Saby s’arrêta soudain de parler.
Un vent de panique venait de souffler sur les troupes impériales. Certains Soldats, qui s’étaient écartés pour laisser passer les cavaliers, essayaient à nouveau de se regrouper devant le pont, entre les canons, les catapultes ou autour de la tente de commandement.
— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ?
— Je le savais, fit Akan.
Il se leva, au mépris de toute prudence, fournissant du haut de ses deux mètres une cible idéale pour les boulets. Saby se hissa sur la pointe des pieds. Elle ne put retenir ses larmes, attrapa la main de son géant et la serra le plus fort possible.
Sur les flancs du mont Chauve, la rumeur enflait, les compagnons sortaient de leurs abris de tôle, criaient et applaudissaient, au son des marteaux des Couvreurs frappés sur le fer et des sifflements de joie des Oiseleurs.
Le généralissime Jean-D’arc, dressé sur ses étriers, éperonnant Mistral pour le lancer au plus grand galop, avait jeté au loin sa casquette aux insignes du Grand Cerf et tenait dans sa main droite, bras tendu droit vers le soleil… un drapeau arc-en-ciel !
Chevauchant derrière lui, les autres cavaliers d’élite laissaient eux aussi flotter au bout de leur bô les linceuls des Teinturiers.
Saby sautillait sur place, hystérique.
— Un lion loyal ! Tu avais raison, mon géant. Loyal à notre idéal ! Il a fini par ouvrir les yeux !
La cavalerie de Ligérie traversait le parc au grand galop, fendant l’armée impériale aussi facilement qu’un couteau entrant dans une motte de beurre. Personne n’osait s’opposer aux cavaliers rouges, l’effet de surprise était trop soudain, leur traîtrise trop inattendue. Leur attaque fut en tout point semblable à celle que Riik, Akan et Valère avaient imaginée.
Frapper vite et fort, au cœur.
Des cavaliers lancèrent des cordes sur les catapultes, les balistes et les canons, avec autant d’habileté que des éleveurs de taureaux maniant leurs lassos, d’autres saisirent des torches enflammées. En moins d’une minute, à l’issue de leur razzia éclair, la totalité des pièces d’artillerie de l’armée impériale avait sombré au fond du lac et la tente de commandement de Novak et Elios se consumait dans les flammes.
La pluie de boulets et de bombes vertes avait aussitôt cessé.
Sur les hauteurs du mont Chauve, l’euphorie s’était pourtant déjà dissipée.
— Ils… Ils ne sont que trente cavaliers, comptait Saby. Trente cavaliers contre cinq mille Soldats.
L’armée impériale se réorganisait et les encerclait. Vue de la butte, on aurait dit une gigantesque colonie de fourmis se refermant sur un malheureux insecte à cent pattes. Le pont des Suicidés était la seule issue pour les cavaliers, ils s’y engouffrèrent, les flèches d’Agnel, de Mano et de son commando protégeant leurs arrières.
La percée des cavaliers avait eu pour effet de précipiter les événements. Il n’était plus question, pour l’armée impériale, de bombarder les positions ennemies, de les assiéger et d’attendre qu’ils s’épuisent.
Tous avaient compris que l’assaut serait lancé immédiatement. Partout des drapeaux verts du Grand Cerf avaient fleuri. Des cris et des hurlements traduisaient leur impatience de se lancer dans l’affrontement.
— Aucun n’a suivi Jean-D’arc ! enrageait Saby. Aucun de ces trolls ne s’est rallié au drapeau arc-en-ciel.
Akan avait rangé sa longue-vue, désormais inutile.
— À part quelques S.S.S., ce ne sont que des mercenaires. Ils se moquent de qui gagnera la guerre, du moment qu’ils sont nourris et payés.
Trente mètres sous eux, Mano et son commando, débordés, avaient quitté leurs marronniers, leurs cèdres et leurs oliviers, pour battre en retraite, abandonnant à l’Empire le pont des Suicidés. Une file continue de Soldats en armure le traversaient, armés de bôs, de sabres, d’arcs et d’arbalètes, au son du tambour impérial et au rythme des chants guerriers. Les premiers commençaient à gravir le mont Chauve, suivis par un flux aussi puissant et régulier qu’un raz-de-marée, un fleuve en crue dont le débit ne baisserait pas avant de les avoir tous engloutis.
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Baiser cruel, caresse mortelle
— Alixe ?
Zyzo sprintait vers le cachot, une course de guingois sur sa jambe de bois. Il essayait d’éclairer au maximum le bout du couloir, mais son faisceau lumineux tremblait. Il ne distinguait qu’une silhouette floue, une ombre qui s’était levée dans la cellule pour s’accrocher aux grilles.
— Alixe ?
— Non, Zyzo. Désolée…
Il avait aussitôt reconnu la voix.
— Ce n’est que moi. Pas ta reine adorée.
Chrysanthe !
Zyzo s’immobilisa, accroché à son bô comme un marin à un mât. Sa lampe balaya la pièce devant lui. Elle était bien plus vaste que celles de Liu et des autres prisonniers. Plus profonde aussi. Trois lits étaient installés. Deux grands, collés au mur le plus éloigné, et un plus petit, recouvert de draps bleus cousus de fil d’or. Des jouets étaient éparpillés sur un épais tapis : des cubes de bois, des toupies, une petite licorne d’argile…
Du fond de la cellule, une deuxième silhouette, massive celle-ci, s’avança dans la lumière du laser. Zyzo reconnut immédiatement Bill, sa carrure de taureau, son éternelle cape de tigre, son pas pesant, lent, comme s’il portait le plus fragile des trésors.
Dans ses bras, un petit animal se débattait en riant.
Une minuscule fillette, emmitouflée dans une combinaison de laine à rayures roses, un collier de dents de tigre autour du cou.
La fameuse Séléné ? pensa Zyzo. La légendaire fille d’Ogénor et Mordélia. Celle pour qui Ogénor a massacré toute une vallée…
Bill ne prononça pas un mot, mais posa l’enfant à terre et lui rendit la poupée qu’il cachait dans son dos.
— Lalyyyy ! gloussa la fillette en la serrant contre son cœur.
Chrysanthe la surveillait avec la vigilance d’une chatte face aux premières cascades de son chaton. Elle tendit la main à travers les barreaux.
— Sors-nous d’ici, Zyzo. Vite
— Zi-Zo, Zi-Zo, répétait Séléné, follement amusée.
L’espion observa Bill avec méfiance. Une vieille rivalité les opposait, depuis leur enfance et leurs premières explorations de Paris.
— Dépêche-toi ! insista Chrysanthe. Et n’aie pas peur de King-Bill. Il déteste Ogénor encore plus que toi.
Zyzo n’avait pas d’autre choix. Il trembla un peu en décrochant le trousseau de Galien, puis en essayant d’introduire une clé dans la serrure…
— Alors, tu y arrives ?
— Non, ce… ce n’est pas la bonne.
— Essayes-en une autre !
Zyzo essaya, mais il avait déjà compris que la serrure de la cellule de Bill et Chrysanthe était trop étroite. Aucune des dix clés qu’il avait emportées ne correspondait. Galien conservait-il uniquement celles des cellules des prisonniers qu’il torturait ? Bill, Chrysanthe et Séléné avaient donc été épargnés ?
— Qu’est-ce que tu fabriques ? pestait Chrysanthe. Libère-nous et tu cavaleras pour retrouver ta reine après… Je crois qu’elle a préparé une jolie surprise pour son petit Zyzo.
— Zi-Zo, Zi-Zo, Zi-Zo, continuait de chantonner Séléné en entraînant Laly dans sa danse.
— Aucune ne rentre ! Je suis… désolé.
Il se concentra sur la serrure de métal, autant pour éviter le regard de Chrysanthe que pour en vérifier la solidité. C’était un mécanisme de cuivre, neuf, impossible à forcer, encore moins sans outil. Les barreaux de la cellule étaient tout aussi solides. Zyzo ne disposait d’aucun moyen de les délivrer.
— Je… Je suis désolé, répéta-t-il.
Chrysanthe continuait de tendre la main à travers les barreaux, Séléné dansait, Bill fixait Zyzo avec un regard de fauve attendant qu’on ouvre sa cage pour le dévorer.
Des bruits de pas résonnèrent soudain, quelque part dans les couloirs.
Une marche régulière, cadencée. Celle d’un groupe de Soldats ? Liu, Wain et les autres prisonniers n’étaient-ils pas parvenus à les stopper ? À moins qu’il ne s’agisse d’une autre patrouille ?
Zyzo n’avait toujours pas réagi, mais Chrysanthe avait compris.
— Ne nous laisse pas, je t’en supplie.
Les pas approchaient.
— Je vais revenir, Chrys ! Je te le promets. Dis-moi juste… où est le Sérail.
Le regard de Chrysanthe se troubla, entre colère et douleur. Zyzo eut l’impression de lui avoir enfoncé un poignard dans le cœur.
— Ça t’arrangerait bien, hein ? Que je crève et que ta reine survive ? Va te faire foutre, Zyzomys !
Elle se pencha et, d’un geste assuré, attrapa Séléné et la hissa dans ses bras. La fillette se laissa faire, sans lâcher sa poupée.
— Laly veut bisou maman.
Chrysanthe embrassa la poupée. Bill restait toujours muet. Les bruits de pas étaient maintenant tout proches, peut-être amplifiés par l’écho du sous-sol. Zyzo ne pouvait plus attendre, les gardes pouvaient le surprendre d’un instant à l’autre.
— S’il te plaît, Chrysanthe, où est le Sérail ? Je vais revenir, je te promets…
Chrysanthe lui sourit méchamment.
— Tout ce que tu veux, Chrys, jura-t-il. Vite…
Des ombres dansaient sur les murs, à l’extrémité du couloir. Zyzo reconnut la lueur de torches enflammées. Encore un virage, et les Soldats le trouveraient.
Chrysanthe était parvenue à attraper la manche de son sweat gris à travers les barreaux.
— Un baiser, connard ! Juste un baiser, ça suffira. Un vrai. Quand tout sera terminé.
Zyzo ne sut que répondre, il avait commencé à décrocher l’arbalète-cobra glissée dans sa ceinture.
— Tout droit et à droite, continua Chrysanthe. Tu montes l’escalier et ensuite à gauche au deuxième palier. Tu ne peux pas te tromper, c’est la seule porte voûtée.
— Merci !
Traînant sa jambe morte, Zyzo était déjà parti. Il bifurqua à droite quelques secondes avant que les Soldats surgissent. Il était déjà trop loin pour que les gardes entendent le bruit de son bô accompagner ses pas, trop loin pour entendre Chrysanthe se pencher vers Séléné et lui murmurer :
— Écoute-moi bien, et tu le répéteras à Laly aussi. Ne crois jamais aux promesses des hommes. Jamais !

Le combat faisait rage sur les pentes du mont Chauve. Regroupés autour de Riik, les rebelles arc-en-ciel défendaient chaque mètre de terrain. Ils avaient retourné les plaques de tôle ondulée pour s’en servir de boucliers, improvisant un mur de fer qui les protégeait des jets de flèches, de haches et de pierres taillées. Ils ne cessaient pourtant de reculer sous la pression ennemie, et de monter toujours plus haut sur la butte.
Les cavaliers de Jean-D’arc eux-mêmes avaient été contraints de mettre pied à terre. Leurs casques rouges et leur bôs d’acier scintillaient dans le soleil. Inlassablement, ils colmataient les brèches dans la défense des rebelles, relevaient les blessés, protégeaient les combattants touchés, repoussaient des dizaines d’assaillants…
Dès qu’un Soldat impérial tombait, deux ou trois autres le remplaçaient.
La lutte était inégale. Le piège se refermait.
On retiendrait de la bataille du mont Chauve la résistance héroïque des compagnons, avant leur totale extermination.
 
Vers le sommet, Agnel, Mano et une vingtaine de rebelles avaient rejoint Akan et Saby. Ils ne pouvaient plus attendre, ils devaient prendre de force le temple de la Sibylle.
— De toutes les façons, résuma Saby, on a le choix entre finir bouffés par les fauves des Ombrageurs ou massacrés par les Soldats du Grand Cerf… Autant que notre escalade sur le mont Chauve ait au moins servi à détruire ce foutu moulin sublime !
Akan hésitait. Les premiers compagnons qui approcheraient du temple seraient déchiquetés. Combien devraient se sacrifier avant que les épées et les flèches des autres parviennent à neutraliser les caracals ? Personne, parmi les vingt-quatre partisans cachés devant le temple, ne paraissait pressé de s’élancer vers une mort certaine…
Saby se leva d’un coup.
— Avec moi ! cria la Lollygirl. Si nous y allons ensemble, ils ne pourront pas manger en même temps tous les steaks qui cavalent sous leur nez.
— Non ! hurla Akan.
Trop tard. Saby s’élançait déjà sur l’étroit sentier de ciment menant au monument. Akan courut derrière elle, bô en avant. Agnel et Mano jaillirent à leur tour, suivis des autres gitants, d’une dizaine de compagnons et de quelques Prémas. Ils avaient presque atteint la porte du temple quand les caracals bondirent. Un saut phénoménal de plus de trois mètres. Les sept fauves se positionnèrent en cercle autour des rebelles.
— Je prends celui de droite, fit Akan. Reste derrière moi, Saby.
Le géant avait désigné le plus grand des félins, babines retroussées et muscles bandés. Saby s’avança pourtant, pointant son dérisoire couteau de cuisine.
— Et moi celui d’à côté.
Elle fixait un caracal pas moins dangereux, yeux translucides aux aguets et oreilles du diable pointées. Agnel, équipé d’un simple filet, et Mano, poing serré sur son poignard de pirate, s’étaient positionnés dos à dos face à deux autres. Tous étaient conscients que les fauves, habitués à chasser en meute, étaient plus rapides qu’eux. Des prédateurs qu’une lame ou une flèche n’arrêterait pas.
— Seuls à jamais ! cria Akan en levant son bô.
— Plus jamais seuls ! répondirent vingt-deux voix.
Un seul compagnon n’avait pas parlé. Jusqu’à présent, il était resté en retrait. Petit, fin, il portait une large cape sombre à capuche de Colporteur qui couvrait son corps et son visage. Il fut pourtant le premier à s’avancer, dépassant Akan et Saby, pour aller s’offrir en sacrifice aux fauves affamés. Il ne portait aucune arme, ne fit aucun geste pour se défendre, mais n’hésita pas à s’approcher davantage, jusqu’à se tenir à cinquante centimètres du premier caracal. Le Colporteur leva la main. Le caracal gronda, ouvrant la gueule et dévoilant une rangée de trente crocs acérés.
Akan faillit se précipiter, Saby le retint.
— Attends.
Le Colporteur fit un nouveau pas en avant, tendant toujours son bras ; le félin n’avait plus qu’à refermer la mâchoire pour lui arracher le poignet.
Il n’en fit rien…
Les vingt-trois rebelles arc-en-ciel, stupéfaits, virent le caracal se frotter contre les jambes de l’imprudent, tel un chaton réclamant des câlins, puis entendirent le monstre ronronner de plaisir, dès que l’inconnu caressa sa fourrure sable entre les deux oreilles.
— Attaquez ! ordonna une voix.
Tchado, en compagnie d’Orféo et des six autres Ombrageurs, était sorti de leur refuge.
— Attaquez, mes bébés, répéta Tchado. Tuez ! Tuez !
Les fauves ne bougèrent pas. Pour la première fois depuis qu’ils étaient nés, ils désobéissaient à leur maître.
— Tue, Azazel ! insista Tchado. Tue, Iblis ! Attaque, Asmodée !
Les félins ne paraissaient même plus reconnaître leur nom.
Lentement, le Colporteur fit glisser la capuche sombre qui recouvrait son visage. Ses longs cheveux noirs tombèrent sur son cou ; ses yeux de louve apparurent en pleine lumière.
— Luponéra…, murmura Agnel.
L’ado-louve, sans cesser de caresser Azazel, fixa avec mépris les huit Ombrageurs, puis se retourna vers les fauves en désignant leurs maîtres.
— Azazel, Iblis, Asmodée, attaquez, tous ! Tuez.
Les sept félins, d’un seul nouveau bond, se retrouvèrent aux portes du temple. Tous les Ombrageurs, à l’exception de Tchado et Orféo, s’étaient réfugiés à l’intérieur.
Saby ferma les yeux.
— Non, Azazel ! hurla Tchado avant que le fauve plante ses dents dans sa gorge.
— Mes gros chats, mes bébés ! cria Orféo avant que les griffes d’Iblis et Asmodée poignardent son dos.
La seconde suivante, les fauves tiraient les deux corps dans le temple. Les quatre autres caracals s’y trouvaient déjà. Les hurlements des derniers Ombrageurs furent aussi terrifiants que brefs. Les caracals n’étaient pas des chats, ils ne s’amusaient pas avec leurs proies. Ils tuaient sans faire souffrir, pour se nourrir.
Ou parce qu’on le leur ordonnait…
Luponéra s’approcha d’Akan et de Saby. Elle se tourna vers le temple de la Sibylle et récita :
— « Nordet : un moulin pour que survive le meilleur du futur ». Chacun doit faire sa part. Je ferai la mienne, uniquement la mienne. Ce moulin-là, seulement celui-là, est pour moi.
Akan avait compris, il sortit le sublimateur de sa poche et le confia à l’ado-louve.
— Je te le rends très vite, fit Lupa, ne t’inquiète pas.
Sans prononcer un mot de plus, sans se retourner, elle marcha vers le temple, y entra, laissant juste derrière elle une pâle lueur jaune.

Akan, Saby, Agnel et Mano dévalaient les pentes du mont Chauve.
— Une bonne chose de réglée, soufflait Saby. Les Ombrageurs, heu, digérés, et un nouveau moulin sublime de dégommé !
— Je crains que ce soit le dernier, tempéra Akan.
Tout danger venant du temple était écarté, mais au pied de la butte les troupes de Riik et la cavalerie de Jean-D’arc avaient encore reculé. La plupart des plaques de tôle avaient été arrachées, les Soldats impériaux les piétinaient, et les rebelles, cernés de tous les côtés, n’avaient plus que de dérisoires boucliers de bois et d’écorces contre les flèches, les lames et les pierres qui pleuvaient.
— Je crois que c’est l’heure de la charge héroïque, annonça Agnel.
— À un contre vingt, estima Mano.
Saby, tout en courant, jeta un regard vers le sommet du mont.
— Tu préfères accompagner Lupa dans le temple et enjamber les Ombrageurs transformés en pâtée pour chat ?
Aucun des partisans ne répondit. Aucun des partisans ne ralentit.
— Riik a besoin de nous ! se contenta de confirmer Akan.
Ils étaient vingt-quatre, forts, rapides et puissants. Akan valait bien dix Soldats, et Saby avait autant d’énergie que dix autres ; Agnel était plus insaisissable qu’un oiseau, Mano n’avait pas son pareil pour lancer un couteau, tout comme Satcho et les autres gitants… Mais que pourrait la réunion de tous leurs talents, même unis à ceux de Riik et Jean-D’arc, contre cinq mille combattants ?
Rien, pensèrent-ils. Rien, sinon périr avec dignité.
Pour la liberté.
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D’amour ou d’argent
Tout droit et à droite.
Zyzo tentait de courir mais n’y parvenait plus. Le couloir de la cave lui paraissait interminable. Quand Chrysanthe lui avait indiqué comment se rendre au Sérail, il était parti trop vite, pour échapper aux gardes. Il avait voulu prendre appui sur sa jambe droite, sans l’aide de son bô, et sa plaie s’était rouverte. Le foulard d’Isa-Lys avait glissé sur sa cuisse. Il aurait dû s’arrêter, le remonter, le resserrer, stopper comme il pouvait l’hémorragie, mais cesser de marcher, c’était prendre le risque d’être rattrapé, de ne jamais atteindre le Sérail, de ne jamais retrouver Alixe.
Il devait juste supporter la douleur, traîner sa jambe paralysée et progresser comme les boiteux : en plantant son bô le plus loin possible devant lui, puis en projetant tout son corps en avant, tel un sauteur à la perche incapable de décoller de plus de trente centimètres.
Il finit par atteindre le bout du couloir, épuisé.
Tu montes l’escalier et ensuite à gauche au deuxième palier.
Chaque marche lui parut plus haute qu’un étage du tipi. Impossible de les gravir sans poser le pied. Même en s’aidant de sa canne, il devait prendre appui sur sa jambe blessée. Zyzo avait chaque fois l’impression qu’on lui enfonçait un poignard jusqu’au fémur.
Il ne devait pourtant pas défaillir, pas ralentir, pas s’évanouir. Serrer les dents, serrer ce bâton jusqu’à le broyer entre ses doigts, mais monter, monter, monter…
Chaque nouvelle pression étirait davantage sa blessure. Son sang coulait en un bouillon noir. Son pantalon n’était plus qu’un linge écarlate, lourd et poisseux qui gouttait de marche en marche. Les gardes, à leur tour, n’auraient aucun mal à suivre sa piste rouge.
Une dernière marche… Zyzo faillit s’écrouler.
Et à gauche au deuxième palier. Tu ne peux pas te tromper, c’est la seule porte voûtée.
Il prit le temps de souffler, de s’appuyer contre le mur le plus proche.
Il était sorti de la cave, le palier dont avait parlé Chrysanthe devait donc correspondre au premier étage du Palais. Malgré la souffrance qui anesthésiait petit à petit son cerveau, Zyzo fit l’effort de visualiser dans sa tête le plan du Palais.
À gauche ?
C’était là que se trouvait, d’après le plan d’Osman, la grande salle des fêtes. Était-ce celle qu’Ogénor avait transformée en Sérail ?
Il avança. Les pavés froids de la cave avaient laissé place à un couloir lambrissé recouvert d’un moelleux tapis de Tisseur dans lequel son bô s’enfonçait et que sa trace ensanglantée, toujours plus abondante, souillait.
C’est la seule porte voûtée…
Devant lui, le couloir s’achevait par une imposante porte de bois aux formes arrondies.
Il avait réussi !
Zyzo laissa tomber son bô sur le tapis, se tint en équilibre sur sa jambe valide et arracha le trousseau de clés de sa ceinture.
Il pria pour que l’une d’elles ouvre la porte du Sérail. Pourquoi pas la plus grosse, une clé d’argent qui ne lui avait été d’aucune utilité pour ouvrir les cachots précédents… mais qui semblait parfaitement correspondre à la taille de la serrure ?
Zyzo posa une main pour se retenir au battant de bois. Ses pensées s’entrechoquaient en un espoir contradictoire. Il souhaitait de toutes ses dernières forces que la clé soit la bonne, mais il avait conscience de ce que cela signifiait : les clés de Galien n’ouvraient que les portes des cellules des prisonniers qu’il avait torturés.
Il inséra la clé.
Elle tourna.
Il n’eut qu’à pousser un peu plus fort sur sa main pour que la porte s’ouvre.
Depuis des mois, depuis qu’Alixe et toutes les autres étaient retenues prisonnières au Palais, il avait tout imaginé, souvent le pire… mais pas ce qui l’attendait.

Sur le mont Chauve, les drapeaux arc-en-ciel tombaient les uns après les autres. La butte n’était plus couverte que d’étendards verts du Grand Cerf. Le sort de la bataille était définitivement scellé.
Les rebelles étaient désormais acculés au sommet, encerclés, et n’avaient plus d’autres choix que de se rendre en espérant la clémence des troupes de l’Empereur, ou de se battre jusqu’au dernier, jusqu’à ce que la marée verte les ait entièrement recouverts.
Jean-D’arc, Akan et Riik se regroupèrent autour des huit colonnes du temple de la Sibylle, au plus haut du mont. Ils devaient prendre une décision.
Déposer les armes, ou mourir.
Les trois chefs devaient réfléchir vite, trancher, décider… La vie d’un millier de compagnons en dépendait… Avant même qu’ils ne commencent à parler, Saby s’invita dans la conversation.
— Jeannot, fit-elle en s’adressant à Jean-D’arc, c’est quand même toi, leur généralissime. Tu ne peux pas convaincre ces Soldats de changer de camp ?
Le regard de l’ex-Consul évalua avec mépris les milliers d’assaillants qui, sous les bannières du Grand Cerf, continuaient de gravir le mont.
— Ce ne sont pas des Soldats ! précisa-t-il. Ce sont des mercenaires. Ils se moquent de savoir qui ils servent. Seul compte l’argent, ils se vendent au plus offrant.
Saby comprenait. Elle baissa les yeux, désolée.
— Il doit me rester une demi-lune dans ma poche…
Son ultime trait d’humour ne fit sourire aucun des trois garçons.
Se rendre ou sacrifier mille compagnons ? La question était trop grave, leur responsabilité trop lourde. Voter ? Demander à Valère, Constelle, Agnel, Mano et tous les autres de participer ?
Ils n’avaient pas le temps ! Chaque seconde, dix compagnons tombaient sous les coups ennemis… De toutes les façons, même sans débattre, par de simples échanges de regards, ils avaient compris qu’ils n’avaient pas le choix, qu’ils avaient perdu, et qu’ils ne pouvaient ordonner à tous ceux qui avaient cru en eux de perdre aussi la vie.
Akan s’apprêtait à parler le premier, à crier à tous de lâcher leurs bôs, leurs épées, leurs drapeaux arc-en-ciel, et de lever les mains en signe de reddition. Il s’avança dans le soleil.
Et le soleil se cacha.
Une ombre, inattendue, venait de recouvrir le mont Chauve.
Ils levèrent les yeux, par réflexe.
La montgolfière de la Banque du nouveau monde flottait au-dessus du parc.
— Vanylle a reçu mon message ! s’exclama Jean-D’arc en agitant les bras.
La nouvelle montgolfière de la BNM était mieux équipée que la précédente et disposait d’une nacelle d’osier pouvant accueillir une petite dizaine de passagers. Ils reconnurent la longue chevelure blonde de la grande argentière, ainsi que le visage des sept Prémas Privilégiés. La courbe parfaite de la montgolfière, ses pans de tissu multicolore décoré de lunes d’or, se détachaient dans le ciel uniformément bleu.
Il se mit pourtant à pleuvoir.
À pleuvoir des lunes.
Des quarts de lune, des demi-lunes, mais aussi des pièces de 5 lunes, de 10 lunes, des billets qui tombaient du ciel, moins vite que les pièces d’argent, mais d’une valeur qu’aucun Soldat n’avait jamais vue, 50 lunes, et même 100 lunes.
Un premier Soldat impérial s’arrêta pour ramasser une poignée de monnaie. Puis un deuxième, puis un troisième. Il fallut moins d’une minute pour que la quasi-totalité des mercenaires lâchent leurs armes, leurs drapeaux verts, et ne soient plus préoccupés que par cette averse miraculeuse. L’Empire les payait 15 lunes par mois, ils en gagnaient le triple rien qu’en se baissant.
La pluie de lunes continuait d’inonder le mont Chauve. Vanylle, aidée de Sam, Dim, Lundi et les autres, vidait des sacs d’argent les uns après les autres, mais petit à petit le dirigeable s’éloignait du sommet, attirant dans sa traîne argentée la majorité des Soldats. L’averse s’interrompit le temps que le ballon survole le lac, et reprit de plus belle sur l’autre rive. Les mercenaires impériaux furent plus nombreux à tomber dans le lac qu’à franchir à sec le pont des Suicidés, trop pressés de parvenir les premiers sur la berge opposée. Certains la rejoignaient à la nage, d’autres tentaient de s’agripper à ce qu’ils pouvaient, débris de catapultes, roues de canon ou poutres de baliste.
Partout, des Soldats se battaient, pour un billet de 100 lunes déchiré ou pour une pièce d’or, les plus rares, aperçus en premier. Les plus forts tentaient de faire leur loi, les plus rapides les évitaient, et les plus malins, les poches suffisamment pleines, avaient compris qu’il était préférable de s’éloigner du mont Chauve avant de tout perdre.
De l’armée impériale il ne restait plus que des hordes de fuyards, des chercheurs de lunes courbés, à quatre pattes ou allongés, des clans cherchant la bagarre, des piétinés et des noyés.
La pluie d’argent finit par cesser. Sam et Dim vidèrent un dernier sac, puis dénouèrent la corde fixée à la nacelle.
Un immense étendard, long d’une centaine de mètres, se déroula dans l’azur.
Une gigantesque banderole arc-en-ciel.
Le plus grand linceul des Teinturiers jamais cousu !
Une fabuleuse clameur parcourut les flancs du mont Chauve, portée par les voix de mille compagnons libres. Ils savaient que, désormais, rien ne leur résisterait. Que demain ils ne seraient pas mille mais des milliers. Que toutes les corporations les soutiendraient.
Que le Troisième Empire, en ce jour de la bataille du mont Chauve, venait de tomber.
Que c’en était terminé de la faim, de la terreur et de la privation de libertés.
Ogénor, où qu’il se soit caché, ne disposait plus d’aucun pouvoir sans son armée.

Akan, Riik, Saby, Mano, Agnel, Valère et Constelle se tenaient devant le pont des Suicidés. On leur amenait régulièrement des prisonniers, ces quelques S.S.S. qui avaient décidé de rester fidèles à l’Empereur. Parmi eux Elios, lunettes brisées et uniforme déchiré. Le général avait essayé de regrouper les derniers soutiens du Grand Cerf, mais il s’était rapidement retrouvé isolé, encerclé, et à présent ligoté avec la cinquantaine d’autres irréductibles. Riik avait insisté pour qu’ils soient bien traités, jusqu’à leur futur procès. Autour de lui, trois Empesteurs, quatre Ripeurs et deux Cueilleurs continuaient de remplir des paniers avec les pièces et les billets ramassés. Le Capitaine blanc avait également exigé qu’on partage équitablement tout ce qui serait récolté, ou que la somme alimente une caisse de solidarité pour les blessés.
 
Le vent s’était un peu levé. Dans le ciel, quelques derniers billets de 20 lunes flottaient, tels des oiseaux épuisés. Mano les observait tout en tenant la main d’Agnel.
— Je n’arrive pas à le croire, fit le gitant. Toute une armée décimée pour… de l’argent.
Valère avait passé sa main autour de la taille de Constelle. Il fixait le gigantesque logo de la BNM.
— C’est ainsi depuis la nuit des temps, les révolutions populaires finissent toujours par être récupérées par la bourgeoisie.
Jean-D’arc grimaça, sans répliquer, même s’il trouvait particulièrement injuste l’allusion de l’historien. Vanylle venait de leur sauver la vie ! Le généralissime ne parvenait plus à quitter des yeux la nacelle de la montgolfière, qui doucement, jouant avec le vent, s’apprêtait à se poser. Depuis six mois, il n’avait pas serré Vanylle dans ses bras.
— Ogénor a commis une erreur, finit-il par expliquer. Nous lui serions restés fidèles jusqu’au bout s’il nous avait fait confiance. Mais il a préféré nous séparer…
Saby éclata de rire, sauta dans les bras d’Akan et tira la langue à l’historien.
— Tu vois, tu t’es trompé, mon petit radis adoré. Ce n’est pas l’argent, le plus fort, c’est l’amour !
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Cinq minutes de rêve
Depuis qu’il avait douze ans et qu’il avait découvert le château, Zyzo n’avait jamais rien vu d’aussi beau ! Il s’attendait à trouver Alixe en prison, derrière des barreaux. Le Sérail était tout le contraire, un palais des Mille et Une Nuits, avec baignoire géante, lumières apaisantes, fragrances enivrantes, associées à toute la modernité : musiques raffinées diffusées par des enceintes dissimulées, et écran vidéo accroché entre deux colonnes torsadées.
Ce luxe absolu, cette beauté insensée contrastait avec les seize regards tournés vers lui. Des regards noirs et tristes, pailletés, maquillés au khôl et au mascara. Il reconnaissait Léonarda, Moébia, Cheyenne, Suzette, Estive, Florentine… Toutes semblaient écrasées par le même désespoir absolu, comme si la joie et l’insouciance avaient été brisées en elles, en dépit de ce décor de rêve. Quelle torture effroyable Galien avait-il pu leur faire subir ? Et pourquoi portaient-elles toutes d’amples tuniques blanches à liseré vert et or ? Pourquoi paraissaient-elles avoir tant grossi ? Pourquoi… ?
— Zyzo ?
Alixe venait de surgir au milieu des autres prisonnières, habillée elle aussi d’une large tunique brodée. Ses joues s’étaient creusées, sa taille avait forci, même l’éclat de ses yeux s’était terni. Ils pétillèrent en croisant ceux de Zyzo, mais il avait eu le temps de saisir leur profonde mélancolie, une fraction de seconde avant. Sa reine se précipita vers lui.
— Mon petit espion ! Je savais que tu allais venir nous délivrer.
Elle l’embrassa, partout, sur la bouche, les joues, le nez, elle lui ébouriffa les cheveux.
— Zyzo, c’est toi, c’est bien toi ?
Elle le serra encore plus fort dans ses bras, il se hissa sur la pointe des pieds et elle se pendit à son cou.
— Ma petite souris, mon…
Zyzo ne put supporter le poids de son amoureuse, sa jambe lâcha. Il s’écroula.
— Zyzo ! Tu es blessé ?
— Ce n’est rien, gémit-il.
Son regard se tourna vers la porte voûtée restée ouverte.
— Il ne faut pas rester là. Il faut vous sauver.
Une dizaine de nourricières s’étaient pourtant déjà précipitées à son chevet. Cheyenne avait découpé la jambe ensanglantée de son pantalon avec des ciseaux de couturière, Suzette commençait à laver la plaie, alors que Moébia, claudiquant sur une jambe, se penchait vers lui avec une petite mallette médicale.
— Ta blessure n’est pas profonde, diagnostiqua-t-elle. Avec un bon anesthésiant, tu seras sur pied dans cinq minutes. Attention, ça va piquer !
Elle sortit une seringue et aspira une ampoule de liquide incolore. Zyzo sentit à peine l’aiguille se planter dans sa cuisse. Il se laissait faire, sa main dans celle d’Alixe, son sourire dans celui d’Alixe, et sept autres filles le cajolant, lui passant un chiffon glacé sur le front, lui proposant des fruits frais, un jus de multiberry, des macarons à la pistache tout juste sortis du four…
Il croyait vivre un rêve, un rêve qui durerait cinq minutes, le temps de reprendre des forces, le temps d’embrasser encore Alixe, le temps de…
— Bonjour, mesdemoiselles.
Le rêve, à peine commencé, virait au cauchemar.
Une voix s’était élevée dans le Sérail. Brusquement, les deux battants de bois de la porte voûtée, tirés de l’extérieur, se refermèrent. Sur le grand écran accroché au mur, le visage d’Ogénor venait d’apparaître.
— Bonjour, Zyzomys, ravi de te revoir. Puisque nous sommes enfin tous réunis, et qu’au-dehors mon plan se déroule idéalement, nous allons pouvoir commencer.
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Les accords de la rotonde d’Apollon
La foule s’était rassemblée sur la place de l’Aiguille mais, trop nombreuse, elle avait progressivement envahi les anciens jardins du Verger, puis l’espace de la pyramide brisée. L’annonce de la défaite des troupes impériales s’était répandue comme une traînée de poudre parmi les corporations : le Troisième Empire avait été renversé ! Les compagnons s’étaient spontanément dirigés en masse vers Paris, agitant des drapeaux arc-en-ciel cousus à la hâte avec tous les tissus colorés qu’ils avaient trouvés.
Rapidement, une gigantesque foire s’était formée le long de la Seine, comme jamais le nouveau monde n’en avait connu, du pont des Arts au musée aux Deux-Horloges, de la cour carrée au Sanctuaire. Des mercenaires, après avoir abandonné leurs armes et leurs insignes du Grand Cerf, s’étaient glissés parmi les cortèges en liesse, mais personne, pour l’instant, ne semblait s’en préoccuper. Pour la première fois depuis deux ans, sans craindre de se faire jeter dans un cachot, on pouvait discuter avec des filles ou des garçons d’autres corporations, échanger ce que l’on voulait, parler sans peur d’être espionné, écouter de la musique, lire… en résumé, vivre en totale liberté.
La Menthe Magique coulait à flots, ainsi que les jus de Kill Mint, de Citron du Dragon et de Barbamama ; les Moissonneurs offraient du pop-corn, des chips et des amandes grillées ; les Cueilleurs partageaient des tartes et des cakes aux fruits. Honorat, aidé de Gulo-Gulo, Filao et Flabelle, avait ressorti des dizaines de caisses de Lollipops (lui seul savait où elles étaient cachées), les Colporteurs dansaient, les Cajoleurs chantaient… et chacun cherchait à croiser du regard les héros du jour, Riik, le Capitaine blanc, bien entendu, mais également Akan-le-géant, Saby la Lollygirl-guerrière, Agnel l’Aigle-de-la-Tour-noire, Mano et son commando de gitants, Valère-le-stratège, Constelle la journaliste incorruptible. Sans les trouver…
— Titouan les a vus entrer dans l’ancien château, affirma un Rumineur en vidant sa troisième pinte de Speed Verte.
— Ils discutent du monde d’après, ajouta un Teinturier, la bouche rouge de multiberry.
— Alors buvons à leur santé, conclut un Meunier.
Et tous l’accompagnèrent, en levant le plus haut possible leurs verres.

Dix chaises étaient disposées dans la rotonde d’Apollon, formant un cercle parfait. Il ne restait presque rien de l’ancien salon où, jusqu’à leurs douze ans, tous les enfants du château se réunissaient. Le grand rideau blanc, sur lequel Marie-Lune était si souvent apparue, était entièrement déchiré ; la pluie avait délavé la grande fresque de la chute d’Icare sous la coupole ; les pavés en damier noir et blanc étaient pour la plupart fêlés. La pièce ronde offrait néanmoins une certaine intimité, symbolique, loin de la foule dont on entendait le murmure à travers les verrières brisées.
Neuf des dix chaises étaient occupées, par Saby et Akan, Mano et Agnel, Jean-D’arc et Vanylle, Valère et Constelle, Riik… La dixième avait été réservée pour Luponéra, mais elle avait décliné leur invitation.
Ce n’était pas sa révolution !
Sitôt l’armée impériale dispersée, après avoir détruit le cinquième moulin sublime et transformé les sept caracals en gros chats inoffensifs, elle avait disparu aussi brusquement qu’elle était apparue.
— On fait quoi, maintenant ?
Saby regarda tour à tour les huit autres résistants assis autour d’elle.
— Sans vouloir vous mettre la pression, les compagnons de la Terre entière attendent qu’on prenne des décisions.
Valère se redressa sur sa chaise et fut le premier à exprimer une proposition. Il se tourna vers le Capitaine blanc.
— C’est à toi, Riik, de prendre la tête des corporations. Tu es l’un des leurs. Tu es un héros, pour eux. Ils te font confiance et t’obéiront.
— Il reste des partisans de l’Empire cachés un peu partout, ajouta Mano. Le général Novak ne s’est toujours pas rendu. Il faudra capturer les derniers S.S.S. fidèles au Grand Cerf, ne leur laisser aucune chance de se réorganiser et…
— Il faudra aussi éviter les pillages, le coupa Akan. Et les vengeances sauvages. Les condamnations sans procès. Dans toutes les corporations, certains compagnons seront accusés de collaboration. Même s’ils ont arraché leurs médailles, les Chevaliers des Bois d’Honneur seront traqués. On ne pourra tout reconstruire que si l’on impose la modération et le pardon. Toi seul, Riik, possèdes assez d’autorité pour cela.
L’Empesteur albinos prit une longue inspiration.
— Vous avez tous raison. Le plus difficile ne sera pas la libération, mais la réconciliation. J’accepte de prendre la tête des corporations, mais à une seule condition. Que ma mission soit temporaire. Je ne veux être ni roi, ni Empereur, ni quoi que ce soit. Jamais ceux du château et du tipi n’accepteront d’être dirigés par un Promu issu d’une ethnie nouvelle… surtout pas par un garçon aux yeux blancs élevé au milieu des chèvres.
Akan, vers qui tous les regards s’étaient tournés, balaya l’objection d’un revers de la main.
— On verra… D’ici là, prends tous les partisans arc-en-ciel avec toi et veille précieusement sur la paix. Nous nous chargerons de régler les autres questions.
Assise à côté de Valère, Constelle ne disait rien, mais notait tout sur son carnet. Pour la postérité ! Elle avait conscience que chaque phrase prononcée dans la rotonde prendrait une valeur historique, fondatrice du futur monde nouveau débarrassé de la dictature et de l’Empire.
— Alors je commence par la première, lança Saby. Où est Nonor ? Pourquoi n’a-t-il pas participé à la bataille du mont Chauve ? Pourquoi a-t-il laissé le commandement à ces crétins de Novak et Elios, comme si… ?
— Comme si quoi ? demanda Agnel, intrigué.
— Comme s’il avait voulu perdre la bataille !
Tous se figèrent sur leur chaise, surpris par l’hypothèse de la Lollygirl. Valère, après un moment de réflexion, fut le premier à réagir :
— Perdre volontairement la bataille ? C’est ce que tu penses, Saby ? Pourquoi Ogénor aurait-il sabordé son Troisième Empire ? Aucun dictateur dans l’histoire n’a jamais abandonné volontairement le pouvoir, ni Napoléon, ni Hitler, ni Mussolini, ni…
— En tous les cas, coupa Akan avant que l’historien dresse la liste intégrale des pires tyrans du monde d’avant, une chose est certaine : Ogénor a gardé des atouts ! Il est enfermé dans son palais et il nous prépare un sale coup. Soit il n’a plus rien à perdre parce qu’il a été vaincu, soit il a tout manigancé depuis le début, mais ça revient au même. Il est plus dangereux que jamais ! L’urgence, on la connaît : détruire les trois derniers moulins sublimes.
Saby se tourna vers Valère et Akan, déterminée.
— Le moulin en noroît, « pour que survivent les plus doués », est réservé aux Singes. Je crois que tu avais raison, mon poivron, c’est notre destin, nous devrons tous en détruire un… Alors, puisque depuis que je suis née on m’a collée dans le pavillon des Singes, je vais me charger de celui-là !
D’après la carte d’Osman, ce sixième moulin se situait dans le nord-ouest de Paris, quelque part aux alentours du parc Monceau.
— Il sera sûrement gardé par les derniers partisans du Grand Cerf, fit aussitôt Akan. Tu n’iras pas sans moi !
Personne, pas même Saby, ne protesta.
— « Un moulin pour que survivent les plus forts », continua de réciter Valère. Au couchant, plein ouest, près de l’Arc de triomphe. Celui des Soldats !
— Alors, annonça Jean-D’arc, c’est à moi que revient le devoir de le détruire !
Déterminé, il referma jusqu’au cou chaque bouton doré de son uniforme rouge. Vanylle lui prit la main.
— Je viens avec toi.
Depuis que la montgolfière de la Banque du nouveau monde avait atterri près du mont Chauve, la grande argentière n’avait presque pas prononcé un mot. Elle s’était contentée de se jeter dans les bras de Jean-D’arc, d’accepter avec un sourire gêné les remerciements empressés de tous les combattants, sans toi, Vanylle, l’armée impériale nous aurait tous massacrés, puis de suivre en silence les commandants de l’armée arc-en-ciel jusqu’à la rotonde d’Apollon.
Pourquoi, s’étaient-ils tous demandé sans oser lui poser la question, avait-elle accepté de vider ainsi, et à ce moment précis, les caisses de la BNM ? Par amour pour son généralissime ? Par brusque prise de conscience des injustices commises par l’Empire ? Ou pour une autre mystérieuse raison ?
Valère parut considérer leurs engagements au nom des Singes et des Soldats comme allant de soi. Peu impressionné, il continua de déclamer :
— Et pour finir, le huitième et dernier, « un moulin pour que ne survive que moi ». Selon toute logique, Ogénor doit le garder près de lui, dans son palais. C’est forcément celui-ci, plus que tous les autres réunis, le plus dangereux.
— Le Palais impérial est encore bien gardé, prévint Riik. Le prendre d’assaut ne sera pas facile… et une fois entrés à l’intérieur, il nous faudra trouver où l’Empereur s’est barricadé.
Le Capitaine blanc se leva. Des cris, provenant des jardins du Verger, laissaient penser que des mercenaires fuyards avaient été capturés. Riik devait intervenir avant qu’ils soient lynchés.
— Zyzo est dans le Palais, fit doucement Agnel. Faisons-lui confiance, c’est à lui et Alixe, et à personne d’autre, de détruire ce dernier moulin.
Tous approuvèrent d’un signe de tête. Dans le même réflexe, ils joignirent leurs paumes en prière et ouvrirent les doigts pour former neuf U de l’Union sacrée. Les chaises crissèrent. Akan s’approcha de Jean-D’arc et lui tendit la main. Le généralissime crut d’abord que le géant voulait serrer la sienne, avant de comprendre qu’il lui confiait le sublimateur.
— Tiens. Pour toi et Vanylle. Vous l’avez bien mérité.
Jean-D’arc et Vanylle dévisagèrent l’ancien chef du tipi, interdits.
— Il y a encore trois moulins sublimes à détruire, expliqua Saby, si possible avant que Nonor appuie sur le bouton qui va transformer la jolie poudre jaune en un nuage indolore et incolore qui nous endormira tous à jamais… Trois moulins et, pas de bol, un seul sublimateur !
— Mais, bredouilla Jean-D’arc, vous avez aussi un moulin à détruire. Comment ferez-vous sans… sans… ?
Saby se colla à Akan ; elle se sentait si forte, dans ses bras.
— On se débrouillera !
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Gengis Khan
La porte du Sérail s’était brusquement refermée. Des gardes invisibles, postés dans le couloir, venaient sans doute de la tirer vers eux. Pourtant, ni Zyzo, ni Alixe, ni aucune des nourricières ne se retournèrent. Tous gardaient les yeux braqués sur le grand écran dans lequel Ogénor était apparu. La voix de l’Empereur était amplifiée par les différentes enceintes disposées dans le Sérail, qui d’ordinaire diffusaient de la musique apaisante ou un fond sonore de cascade d’eau et de vent léger dans les feuilles.
 
— Mesdemoiselles, cher Zyzomys, je dois commencer par vous annoncer une nouvelle qui va vous réjouir. Ma grande armée a été décimée ! Pas seulement vaincue, battue, non, elle s’est dispersée dans la nature aussi vite qu’un brouillard sur la Seine un matin de printemps. Il ne reste plus pour défendre le Troisième Empire qu’une poignée de fidèles. Assez pour protéger les derniers moulins sublimes et ce Palais, je vous rassure.
« Vous semblez surprises, mesdemoiselles ? Et toi aussi, Zyzomys ? L’heure est venue, je crois, de vous faire un aveu. En vérité, je me moque totalement de cette bataille sur le mont Chauve… et si je veux être vraiment sincère avec vous, mesdemoiselles, je me moque même de ce Troisième Empire. Il peut s’effondrer : qui le regrettera ? Pas les compagnons, pas cette armée grassement payée… Peut-être quelques Singes idiots, quelques Savants prétentieux, quelques Soldats belliqueux, mais pas moi !
« Le Troisième Empire n’était qu’une étape, une simple marche, pour accéder au nouveau monde nouveau. Ce monde qui sera à vous.
 
Zyzo ne quittait pas l’écran des yeux. Le Grand Cerf était assis dans son fauteuil roulant, dans une pièce qu’il ne parvenait pas à identifier.
— Mesdemoiselles, continuait Ogénor, je vais commencer par vous raconter une histoire. Une histoire vraie. Savez-vous qui est Gengis Khan ? Non ? Allons, vous devez bien vous souvenir de quelques cours de notre maman à tous… Gengis Khan a été le fondateur du plus grand empire de tous les temps : l’Empire mongol, il y a un peu moins de mille ans. Mais ce n’est pas ce que l’histoire retiendra. Ce dont elle se souviendra, c’est que Khan a eu des enfants, beaucoup d’enfants, et ses enfants ont eu eux-mêmes beaucoup d’enfants. L’histoire ne devient vraiment intéressante que huit cents ans plus tard, quand la génétique a été inventée – l’étude de nos origines, si vous préférez –, et que les Savants du monde ancien ont repéré un chromosome, le chromosome Y, qui prouvait avec certitude que Gengis Khan était le seul et unique ancêtre commun… de seize millions d’êtres humains ! Un record du monde ! Du monde ancien, du moins.
« Mesdemoiselles, les plus malignes d’entre vous l’auront déjà compris, Gengis Khan n’était qu’un amateur à côté du projet que je poursuis. Je vais bâtir un nouveau monde nouveau à partir d’une idée toute simple et pourtant sublime : supprimer toute vie sur cette Terre, à l’exception des enfants que vous portez dans vos ventres. Tous les êtres humains survivants seront mes descendants ! J’en serai l’unique géniteur. Dans une génération, dix générations, cent générations, quand la population de la Terre se comptera à nouveau en millions, tous pourront affirmer avec certitude qu’ils n’ont qu’un seul père. Moi ! Et puisqu’on n’a hélas pas inventé l’immortalité, mon esprit, mon sang, ma peau, mes gènes, au lieu de disparaître, se multiplieront, irrigueront chaque pensée de chaque être humain, chaque action, chaque décision.
« Comme dans les sociétés parfaites, mesdemoiselles, comme dans l’eusocialité : un géniteur unique ! La seule solution pour que tous les êtres humains soient frères, pour transcender toutes les guerres, pour que chacun joue son rôle, et seulement lui, dans cette communauté solidaire. Une seule et même grande famille. Sans ambition, sans trahison, sans jalousie.
« Qu’en pensez-vous, mesdemoiselles ? Vous êtes surprises ? Flattées ? N’oubliez pas que vos talents, eux aussi, votre charme, vos dons seront multipliés par millions. Je ne vous ai pas choisies au hasard. Vous portez une lourde, très lourde responsabilité.
Toutes les nourricières fixaient l’écran, tétanisées. Seuls Alixe et Zyzo se regardèrent, partageant la même conviction. La folie d’Ogénor éclatait enfin au grand jour. Une folie qui semblait sans limites, au fur et à mesure qu’il continuait de parler.
— Savez-vous, mesdemoiselles, pourquoi Marie-Lune a échoué ? Son idée de départ était pourtant excellente, avec ses collègues du laboratoire U.T.O.P.I.E. : donner un grand coup de balai et ne conserver qu’une petite élite strictement sélectionnée. Savez-vous pourquoi son projet N.É.O. n’a pas fonctionné ? Parce que trop d’enfants ont survécu, tout simplement ! Nous aurions été bien assez, à cent enfants du château, pour repeupler un monde nouveau… mais nous étions trop peu nombreux pour lutter contre les autres, les barbares du tipi, les crétins des autres ethnies, sans parler des Prémas, qui après avoir accepté d’être esclaves pendant quelques générations auraient aussi demandé leur émancipation.
« Il n’y a pas d’autre solution, mesdemoiselles : il faut tout reconstruire ! Le carburant qui fait tourner l’humanité est vicié, il faut le vidanger, et le remplacer par du sang neuf, du sang pur.
« Je l’ai compris très jeune, dès que Marie-Lune a cherché à m’éliminer peut-être, ou dès que j’ai trouvé son sarcophage et que j’ai eu l’idée de me faire passer pour son fils, à la place de ces deux idiots de jumeaux, ou quand j’ai enfin découvert, le jour de mes dix ans, ce laboratoire U.T.O.P.I.E.
« J’ai alors appris l’existence de Céleste, la fille de Sylvère Forestier, le troisième membre du projet N.É.O. Une gamine élevée dans la forêt, devenue une petite sauvageonne surnommée par tous Luponéro, puis Luponéra. Je savais que je pourrais me servir d’elle, tout comme je pourrais me servir de Mordélia et de Chrysanthe, les deux seules à connaître mon secret, après avoir lu le journal de Pierre-Sol. Il y révélait le véritable nom de sa fille et de son fils. L’une et l’autre se sont crues plus fortes que moi. Pauvres folles…
Ogénor écarquilla ses yeux clairs à travers l’écran, comme s’il cherchait à repérer une nourricière en particulier.
— Ma seule erreur a été de ne pas t’éliminer avant, Lunella… Comment aurais-je pu imaginer que tu découvrirais ta véritable identité ? Après tout, à y réfléchir, c’est sans doute mieux ainsi. Si tu étais morte avant d’être fertile, je n’aurais pas connu cette jubilation suprême : dans les veines d’un de mes enfants, celui que tu portes, couleront mon sang et celui de Marie-Lune… N’est-ce pas la plus merveilleuse revanche sur le destin ?
« Mais… Mais j’ai déjà trop parlé. Le temps presse, vous devez certainement être impatientes de savoir comment la suite de mon plan va se dérouler. Même si ce n’est pas très difficile à deviner… Je vais déclencher, dans quelques minutes, les trois derniers moulins sublimes. J’ai testé, l’année de nos douze ans, les pouvoirs phénoménaux de cette pandorite, ce fameux sang jaune qui a empoisonné les animaux. J’ai pris soin de faire garder ces derniers moulins, mais il n’est pas impossible que vos petits héros parviennent tout de même à les détruire. Peu importe, un seul suffira à éliminer toute vie de la surface de la Terre, nous ne sommes pas si nombreux, et celui-ci, le dernier, croyez-moi, personne ne pourra le désactiver.
 
Zyzo se tourna à nouveau vers Alixe et lui lança un regard explicite. Ogénor n’était pas seulement cinglé… son plan était insensé ! Celui qui déclencherait ce moulin sublime serait lui aussi contaminé, comme Marie-Lune, Pierre-Sol et Sylvère avant lui, comme tous les autres apprentis sorciers. Il ne survivrait pas plus de six ans, dix ans, même en avalant toutes les pilules de ThéraPan du monde.
— Je sais ce que vous pensez, poursuivit Ogénor comme s’il lisait dans leurs cerveaux. Personne ne peut échapper au nuage de pandorium, à part en se réfugiant, comme Jacques, dans un satellite au-dessus de l’atmosphère terrestre. Je vous rassure, mesdemoiselles, je ne vais pas m’envoler dans une fusée, j’ai une méthode plus simple pour ne pas être contaminé. Cet hôtel !
Le Grand Cerf déplaça la caméra et dévoila à son auditoire la pièce où il se trouvait. Zyzo et les nourricières découvrirent une pièce confortable équipée d’un grand bureau d’acajou et d’un canapé de cuir. Des statuettes de bronze, d’épais dossiers et un bouquet d’immortelles étaient posés sur des étagères de verre… Un salon impérial classique, mais à l’inverse des autres chambres du Palais, Zyzo n’apercevait aucune moulure dorée sur les murs, aucun lambris de bois, aucun lustre de cristal. L’Empereur n’était entouré que de cloisons de béton et d’acier !
— Ce salon ressemble à une banale chambre de travail, je vous l’accorde, mais je vais vous faire une confidence : je n’ai pas choisi de m’installer dans ce palais de l’Élysée par hasard. Ce palais comporte une pièce très particulière, celle où je me trouve, une pièce baptisée « PC Jupiter » dans le monde d’avant. Elle a été construite il y a cent ans, du temps où l’on craignait un autre de ces nuages mortels, un cataclysme nucléaire. Ce PC Jupiter devait permettre au président de se réfugier ici, si tout le reste de l’humanité était touché. Tout était prévu pour tenir aussi longtemps qu’il le faudrait : des portes parfaitement étanches ne laissant passer aucun gaz, un système autonome d’oxygène, d’électricité, et bien sûr de quoi manger et s’occuper… Une bibliothèque, un cinéma, une cave à vin… Je pourrai donc attendre tranquillement ici, à l’abri, que le nuage passe… Il serait tout de même dommage qu’un équipement aussi sophistiqué reste sans utilité, ne trouvez-vous pas ? L’ancien président ignorait évidemment tout du pandorium et n’a pas eu le temps de venir s’y cacher.
Zyzo essayait de ne plus regarder Ogénor, de ne presque plus l’écouter, pour se concentrer sur chaque détail du PC Jupiter : les murs de béton et d’acier derrière l’Empereur, les dossiers empilés sur les étagères, le vase d’immortelles… Il devait absolument trouver une idée.
— Le moment est venu, mesdemoiselles, de vous dévoiler ce que j’attends de vous. Vous avez pu le constater depuis que vous êtes arrivées dans mon Sérail, je sais me montrer particulièrement généreux. Vous portez en vous les enfants du nouveau monde nouveau. Les seuls, à l’abri dans votre ventre, qui survivront au nuage. Comme nous y avons survécu. J’aurai besoin de vous comme nous avons eu besoin de Marie-Lune, et de quelques autres adultes : pour élever les enfants survivants. Vous m’imaginez sortir de mon bunker, une fois l’humanité exterminée, et devoir m’occuper seul d’une petite vingtaine de bébés ?
Ogénor laissa éclater un rire sinistre qui glaça d’effroi le Sérail.
— Vous êtes les nourricières, mesdemoiselles ! Vous êtes les meilleures pour ce rôle que je vous ai confié. Vous avez été entraînées, depuis des mois. Vous serez des mères parfaites !
« Je vais maintenant vous révéler le plus important des secrets. Alixe, votre gentille reine déchue, conserve sur elle, bien cachée, une jolie petite boîte que Jacques, le dernier adulte vivant, lui a confiée. Une jolie petite boîte contenant des pilules jaunes, que notre dévoué astronaute a fabriquées avec son trophée de pandorite. Un antidote qu’il a refusé d’offrir à Pierre-Sol, ou à Sylvère, ce petit égoïste… Sans doute les gardait-il pour une grande occasion. C’en est une, assurément.
« Je te fais confiance, Alixe, tu ne vas pas tout garder pour toi, n’est-ce pas ? Tu vas les distribuer à toutes tes amies. Et je vous fais confiance, mesdemoiselles, je sais que vous accepterez d’avaler ces pilules, afin que vous puissiez survivre quelques années, pour que votre enfant puisse naître, et vous, le connaître, l’élever, l’aimer. Cinq ou six ans de survie, ce n’est pas beaucoup, je le reconnais, mais pensez à ces milliers d’hommes et de femmes qui ignorent encore que, dans quelques minutes, pschitt ! ils vont respirer, et tout sera terminé. Pensez à votre privilège. Pensez à ces millions d’êtres humains qui vivront, grâce à vous, dans cent générations. Pensez que, si vous laissez mourir ces bébés, vous laissez mourir l’humanité.
L’écran s’éteignit, Ogénor disparut. Il utilisait le même procédé que Marie-Lune et ses vidéos, pendant des années. Zyzo essaya, pendant quelques secondes, de ne rien regarder d’autre que l’écran noir. Quelque chose l’avait interpellé dans l’aménagement du PC Jupiter. Un élément du décor, un détail anodin, sans qu’il parvienne à l’identifier. Il était pourtant persuadé d’avoir mis le doigt sur une faille, même minime, à exploiter…
Le regard des nourricières, à l’inverse, avait délaissé l’écran géant. Toutes s’étaient tournées vers Alixe, comme si la voix d’Ogénor résonnait encore.
Alixe, votre gentille reine déchue, conserve sur elle, bien cachée, une jolie petite boîte… Un antidote que Jacques a refusé d’offrir à Pierre-Sol…
— Tu crois qu’il y a des caméras ? fit Alixe. Tu crois qu’il nous regarde ?
La question obligea Zyzo à abandonner son exploration mentale du PC Jupiter.
— Sûrement.
L’ancienne reine sortit de la poche intérieure de sa tunique brodée la boîte contenant les fameuses pilules jaunes. Son secret ! Les nourricières fixaient le coffret de fer comme s’il s’agissait de la seule bouée à laquelle se raccrocher. Zyzo réalisait que comme d’habitude Ogénor n’avait rien laissé au hasard.
Bien entendu, toutes ces filles allaient avaler cet antidote, pour survivre, au moins quelques années. Qui ferait le choix de la mort immédiate, quand il existe une possibilité de retarder l’échéance ?
— Il… Il y en aura assez pour tout le monde ? demanda bêtement Zyzo.
Alixe sourit tristement avant de répondre :
— Je crois. Pour tout le monde. Sauf pour moi.
Le cœur de Zyzo bondit dans sa poitrine.
— Comment ça, sauf pour toi ?
Il avait haussé la voix, sans même s’en apercevoir, mais son cri avait surpris les nourricières… et Perry. Depuis le début du long monologue de l’Empereur, l’enfant dormait dans les bras de Carmine, mais le cri de Zyzo l’avait réveillé en sursaut. Les pleurs du garçon couvrirent la réponse d’Alixe. Un instant, Zyzo voulut attraper cette boîte des mains de son amoureuse, compter les pilules, discuter… Était-ce vraiment la seule solution ? Obéir à Ogénor, suivre son plan à la lettre ? N’y avait-il pas une autre façon de lutter contre… ?
Assourdi par les pleurs de Perry, il avait compris !
Il avait repéré un détail inattendu, dans le PC Jupiter.
Une petite licorne de bois était posée sur une étagère. Pourquoi Ogénor s’encombrait-il d’un tel objet dans son bunker ?
Pour une raison simple, évidente !
Il voulait éliminer tous les êtres humains sur Terre, y compris les bébés clandestins nés dans les corporations. Mais il ne pouvait pas tuer… son propre enfant. Sa propre descendance ! Son sang pur qui irriguerait son terrifiant nouveau monde nouveau.
Il ne s’enfermerait pas seul dans son bunker, il y inviterait forcément… Séléné !
Et Zyzo savait où Séléné se trouvait, il venait de la quitter : dans la cellule de Chrysanthe et Bill ! Ogénor allait confier à ses gardes le soin de lui amener la fillette, avant de se réfugier dans son bunker et que plus personne ne puisse y entrer.
Il lui restait une chance !
Il marcha vers la porte aussi vite qu’il le put. La piqûre de Moébia était efficace, sa jambe ne le faisait plus souffrir.
— Essaye de retenir Ogénor autant que tu le peux, cria-t-il à Alixe. Rappelle-le, raconte-lui n’importe quoi pour qu’il rallume son écran, il faut juste gagner du temps !
Alixe n’eut pas l’occasion de protester, Zyzo sortait son trousseau de clés. Ogénor ne devait plus faire confiance à personne, à part à Jango et Idriss. C’étaient donc eux qui avaient refermé la porte du Sérail ; eux qui ramèneraient Séléné à l’Empereur. La voie était donc libre, et il connaissait le chemin pour rejoindre la cellule de Chrysanthe et Bill.
La porte voûtée avait été verrouillée, mais Zyzo l’ouvrit sans difficulté. Il se précipita vers l’escalier sans ressentir la moindre douleur à la cuisse. Il avait par contre l’impression qu’une pointe d’acier s’enfonçait dans son cerveau.
Un macabre pressentiment envahissait ses pensées.
Jamais Chrysanthe n’abandonnerait son enfant.
Idriss et Jango n’auraient alors pas d’autre choix… que de la tuer.
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L’arc, la pyramide et la poupée
Saby et Akan s’approchaient du parc Monceau. Ils s’arrêtèrent pour reprendre leur respiration à l’abri des colonnades d’une petite rotonde grecque transformée en toilettes publiques. Ils avaient parcouru le plus vite possible la distance séparant le château du grand parc du nord-ouest de Paris. Saby, à peine dissimulée derrière l’une des colonnes de marbre, observa la haute grille de fer.
— J’espère que nos Savants ne se sont pas trompés !
L’entrée du parc était gardée par une dizaine de Soldats impériaux. Akan tira la Lollygirl en arrière.
— Cache-toi ! D’après Valère, ce parc a été surnommé « la folie » il y a trois siècles. Les nobles de l’époque se sont amusés à y construire à peu près n’importe quoi : des ponts romains, des lanternes japonaises, des pagodes chinoises, une pyramide égyptienne…
— Et un grand moulin hollandais ! compléta Saby. C’est moi, en tant que Singe, qui me suis cogné les cours de Mama-Luna pendant des années, n’oublie pas ! Comment on s’y prend, mon géant, pour convaincre le comité d’accueil ?
Akan portait le lourd marteau de charpentier avec lequel il avait planté les piliers de bambou.
— On leur demande gentiment de nous laisser passer.
— J’adore ta façon de négocier !
Sans discuter davantage, Akan s’avança à découvert. Dès qu’il fut à moins de trente mètres de la grille, il souleva son marteau de fer et le fit tourner en moulinet autour de sa tête. Les dix gardes observèrent le géant, effarés qu’il puisse manier une arme aussi lourde avec plus de facilité qu’un bô de bambou. Un premier Soldat cria :
— Je ne vais pas me faire défoncer le crâne pour protéger un parc vide !
— De toute façon, le Troisième Empire est foutu.
— Il paraît même que le Grand Cerf est mort.
Ils disparurent en courant, laissant derrière eux leurs bôs, leurs épées et leurs fouets-lassos. Saby siffla, impressionnée.
— Ils ont eu peur d’un grand nounours comme toi ? Nonor a vraiment perdu toute autorité !
Ils contournèrent la rotonde blanche et poussèrent les imposantes grilles dorées. Akan posa la masse de fer en équilibre son épaule et observa avec découragement l’immensité du parc devant eux.
— Comment va-t-on trouver le moulin, sans le sublimateur ?
— Fais-moi confiance, j’ai ma boussole de poche.
Elle tira de l’intérieur de sa veste de cuir un petit tube de verre. Akan eut l’impression que Saby y avait enfermé d’étranges serpentins colorés.
— Cadeau d’Agnel ! annonça-t-elle.
Elle dévissa le bouchon. Aussitôt, une dizaine de papillons multicolores s’envolèrent.
— Des monarques ! Agnel raconte qu’ils peuvent parcourir la moitié de la Terre pour trouver leurs fleurs promises. Ils ont un cerveau de la taille d’une aiguille, mais ils sont les plus réceptomachinchoses de tous les animaux.
Les papillons voltigèrent un court instant au-dessus de Saby et Akan, parurent hésiter entre les bosquets de genêts ou les feuilles d’un platane, puis se dirigèrent vers la pyramide égyptienne, aussi sûrement que si un bouquet de fleurs printanières y était caché. Ils disparurent par la porte rectangulaire creusée dans le triangle de pierre.
— Mama-Luna a planqué ce foutu moulin dans une pyramide, fit Saby. Même sans les papillons, on aurait pu le deviner !
Ils délaissèrent les allées de gravier et sprintèrent à travers les herbes hautes. Après une course de trente mètres, ils se retrouvèrent à leur tour devant le monument antique. Sans oser entrer.
— Et maintenant ? demanda Saby. On attend que Jean-D’arc revienne avec le sublimateur que tu lui as offert ?
Akan fixait le trou noir dans la pyramide.
— Nous n’avons pas le temps ! Ogénor commande tous les moulins sublimes depuis son palais. Il peut déclencher celui-ci d’une minute à l’autre…
Saby se concentra elle aussi sur le trou noir.
— J’avais très peur que tu me répondes ça. Et… tu proposes quoi ?
Cette fois, Akan se tourna vers Saby. Une étrange lueur brillait dans ses yeux.
— Détruire le moulin. Avec… Avec ça. (Il désigna le marteau qu’il portait sur son épaule.) Le moulin n’est qu’un assemblage de cuivre, de composants électroniques, de fils conducteurs… Il ne résistera pas à un coup de masse.
Saby attrapa les yeux de son géant. Elle aurait juré y voir une larme perler…
— J’étais là, Akan, quand Liu nous a expliqué le fonctionnement de ces foutus moulins. Je suis peut-être la plus cancre des Singes, mais j’ai compris que, si on détruit un de ces objets de malheur sans sublimateur, la poudre de pandorite va se répandre dans la nature…
— La pandorite n’est mortelle que sous forme de gaz, après sublimation. Elle est aussi dangereuse quand elle devient liquide, après une fusion, sous forme de sang jaune. Mais quand elle est solide…
— Elle est inoffensive, je sais… sauf pour ceux qui sont trop près et respirent la poudre ! Liu nous a prévenus, les moulins ne peuvent être détruits qu’avec le sublimateur. Vouloir le faire d’une autre façon, à coups de masse par exemple, c’est s’exposer à la projection de particules microscopiques, y compris par la respiration cutanée… C’est… C’est se condamner !
Akan essuya ses yeux d’un revers de main.
— Je n’ai pas le choix, Saby, je dois le faire. Ce qui est en jeu, c’est la vie de tous les habitants sur Terre.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu ne vas pas…
— Ma vie ne compte pas, Saby, face à celle de milliers d’êtres vivants.
Les yeux de la Lollygirl s’emplirent de larmes. Une digue qui cédait face à un torrent.
— Comment ça, ta vie ne compte pas ? Je me fous des milliers d’êtres vivants ! Je te veux juste toi…
Akan, comme s’il ne l’avait pas écoutée, s’était avancé jusqu’à la porte de la pyramide. Elle n’était haute que d’un mètre soixante à peine, le géant devait se courber pour y pénétrer. Saby se précipita pour le rattraper.
— Attends !
Akan hésita, puis s’arrêta. Il n’avait jamais vu une expression aussi déterminée sur le visage de son amoureuse.
— Attends, répéta-t-elle. Tu crois que je vais te laisser entrer dans cette pyramide et renifler cette poudre tout seul ?
— Nous n’avons pas besoin d’être deux à nous sacrifier.
— Alors donne-moi ce marteau et reste à l’extérieur. Le monde futur aura davantage besoin d’un chef comme toi que d’une emmerdeuse comme moi.
Elle attrapa le manche de la masse, Akan ne la lâcha pas. Ils avaient déjà compris qu’aucun des deux ne céderait.
— Allons-y, fit Akan.
— Ensemble.
Akan se baissa, Saby n’en eut pas besoin, et tous les deux disparurent dans la bouche noire de la petite pyramide de pierre.

Idriss, arbalète-cobra braquée au bout de son bras tendu, visait le front de Chrysanthe.
Cette fille à l’allure de sorcière, avec son menton trop pointu et ses yeux de folle enfoncés dans leurs orbites, lui paraissait bien plus dangereuse que l’autre monstre, le dingo avec sa peau de tigre sur le dos. Jango introduisit avec prudence la clé dans la serrure de la cellule.
— Tu ne fais pas l’idiote, prévint Idriss. Tu nous passes la gamine, et tout ira bien.
Séléné, assise à côté du petit lit aux draps bleus, traînait sa poupée Laly sur le tapis. Chrysanthe ne bougea pas. Elle dévisageait tour à tour les deux gardes.
— Qu’allez-vous lui faire ?
— Lui sauver la vie, ricana Jango. Alors, si tu tiens à cette gosse, je te conseille de nous la confier.
Bill s’avança et se tint debout derrière les barreaux, sans trembler.
— Et nous ? Vous allez nous tuer ?
Idriss fit pivoter vers lui la mire de son arbalète.
— J’en ai sacrément envie, crois-moi. Je n’ai jamais pu te supporter, King-Bill, le petit toutou de Mordélia avec ta cape de tigre débile. Je ne comprends pas qu’on ne t’ait pas encore réglé ton compte, après toutes les saloperies que tu as commises pendant l’hiver de fer. Et à ne fréquenter que les sorcières…
Il se tourna et visa à nouveau le front de Chrysanthe, elle aussi immobile derrière les barreaux.
— Mais c’est par toi que je commencerai. Avec ton allure de madame Je-vois-tout-même-le-futur. Une flèche dans la tête, et pfou ! fini, tes prophéties.
— Alors tire, cracha Chrysanthe. Qu’est-ce que t’attends ?
Le défi de trop ? Le doigt d’Idriss se recourba sur la détente de l’arbalète. Jango releva aussitôt la tête.
— Non, Idriss ! Le Grand Cerf nous a demandé de ramener la gamine, rien d’autre.
Idriss éclata de rire, sans relâcher la pression de son index.
— Et t’as entendu comme moi son discours ! Dans deux minutes maximum, dès qu’on lui aura ramené la petite, il se planquera dans son bunker, il appuiera sur le bouton qui déclenche le nuage, et paf, tout le monde sera mort. Alors deux minutes de plus ou de moins… Je ne fais qu’abréger leur souffrance… depuis le temps que j’en ai envie !
Sans argumenter davantage, il visa avec précision le front de Chrysanthe et pressa la détente. Jango le bouscula juste à temps. La flèche vint se ficher à quelques centimètres de la tête de la prisonnière.
— Le Grand Cerf ne nous a pas demandé de les tuer, s’énerva Jango. Depuis quand tu discutes ses ordres ?
Ils se dévisagèrent, surpris. Depuis leur naissance, Jango et Idriss ne s’étaient jamais disputés. Plus jumeaux que des vrais jumeaux.
— On a plutôt intérêt à se tenir à carreau, poursuivit Jango, si on veut qu’Ogénor nous garde une petite place dans le PC Jupiter. Alors si tu as envie de jouer de l’arbalète, tu vas rejoindre les gardes devant le Palais, ils ont besoin de renfort. Les prisonniers libérés, Liu, Wain, Brazza et les autres, tentent de faire la jonction avec les rebelles arc-en-ciel qui veulent entrer dans l’Élysée. Mais moi, je rejoins l’Empereur, et je lui promets que je me ferai tout petit dans son bunker.
Cette fois, il tourna la clé dans la serrure et ouvrit la grille. King-Bill et la sorcière devraient rester tranquilles, sinon…
— Allez, ordonna-t-il, fais tes adieux à la gamine.
Chrysanthe avait compris. Ogénor ne ferait pas de mal à Séléné. La laisser partir était le seul moyen de la sauver. Elle attrapa la fillette et la serra dans ses bras.
— Écoute-moi, ma chérie, tu vas aller te promener avec le monsieur. Il faut que tu le suives sans pleurer, tu me le promets ? Et surtout, n’oublie jamais : ta maman t’aime pour toujours. Et ton papa aussi.
Bill enfonça sa capuche sur sa tête, observa longuement le collier de dents de tigre que la fillette portait autour du cou, puis lui tendit sa poupée.
— La-ly ! fit-elle en l’attrapant avec un grand sourire.
Trop brusquement, la capuche de Bill avait glissé, dévoilant ses yeux rougis.
— Ça suffit, s’impatienta Idriss. Jango, attrape la gamine !
Séléné changea de bras, sans paraître s’en inquiéter. Ses yeux restaient rieurs, ses gestes joyeux. Elle ne voyait dans ce changement de papa qu’un jeu. Jango la porta avec plus de précautions qu’un vase fragile. Il referma la grille d’une main.
Avant que les deux gardes s’éloignent, Chrysanthe passa une dernière fois les doigts à travers les barreaux et, incapable de se résoudre à la séparation, saisit le bras de chiffon de la poupée.
— Laly, ma petite Laly, je te confie Séléné. Prends soin d’elle, je t’en supplie. Et parle-lui de sa maman, de temps en temps. Parce que les années vont passer et qu’elle n’aura aucun souvenir de moi. Elle n’aura plus… que toi !
— C’est bon, maintenant ! grogna Idriss.
Chrysanthe lâcha la poupée et se raccrocha une dernière fois au regard noir de Séléné. Quelques instants plus tard, les deux gardes et la fillette, toujours portée par Jango, disparaissaient dans les couloirs sombres. Chrysanthe entendit d’ultimes bruits de pas, dont l’écho s’atténua peu à peu, avant le silence.
Terrible… et bref.
Séléné se mit soudain à hurler !
— Laly ! Laly ! Laly ! criait à tue-tête la fillette.
Chrysanthe avait compris, sa fille avait fait tomber sa poupée, et les deux gardes ne prendraient pas la peine de la ramasser.
— Salauds ! les insulta-t-elle en frappant les barreaux. Rendez-la-lui ! Rendez-la-lui !
Seul le rire gras d’Idriss lui répondit, couvrant les pleurs de Séléné. Avant que tous les trois s’éloignent définitivement, Chrysanthe entendit Jango lui adresser un conseil aussi étrange qu’insensé :
— Tu auras davantage besoin qu’elle de cette poupée… si tu parviens à la ramasser.

Jean-D’arc et Vanylle quittaient la place de l’Aiguille et remontaient les Champs-Élysées, main dans la main, lui dans son uniforme rouge de grande parade et elle dans une élégante combinaison de sport vert fougère. D’après les indications d’Osman, le septième moulin sublime se trouvait au bout de l’avenue, à proximité de l’Arc de triomphe, au centre de la place de l’Étoile. Le généralissime sentait le poids du sublimateur dans sa poche. La grande argentière écarquillait les yeux, mais elle ne distinguait, dans la brume lointaine, qu’une minuscule arche et des silhouettes de la taille de fourmis.
— Pour protéger le moulin, l’Empereur a forcément posté des Soldats sur la place. Des fidèles qu’un sac de lunes ne suffit pas à acheter…
— Si ce sont des Soldats, affirma le généralissime, ils m’obéiront.
Ils passaient entre deux grandes statues équestres. L’arche sculptée grossissait à chaque pas. Ils parvenaient maintenant à reconnaître les drapeaux verts du Grand Cerf qui flottaient au sommet. L’Arc de triomphe était sans doute le seul monument de Paris, avec le Palais impérial, où ils n’avaient pas encore été décrochés.
— En es-tu certain ? demanda Vanylle. Pour eux, désormais, tu es un traître.
Jean-D’arc resta muet quelques secondes, à méditer, comme s’il n’avait pas envisagé cette possibilité. Il tourna la tête et prit le temps d’admirer son amoureuse. Malgré le poids des responsabilités, ses yeux bleus avaient toujours conservé leur éclat malicieux, ses longs cheveux blonds leur liberté, sa peau claire et parfumée ses fragrances boisées.
— Et pour toi, demanda avec inquiétude le Soldat, je suis quoi ?
— Un héros ! répondit-elle sans hésiter. Même s’il a fallu qu’Ogénor mette des centaines de kilomètres entre nous pour que tu comprennes à quel point ses ordres étaient incohérents. Tu as mis le temps, mais tu as fini par choisir ton camp.
Ils marchaient au centre exact des six voies bitumées, bordées de réverbères éteints et de feux tricolores inutiles depuis que l’avenue avait été rendue aux enfants survivants et aux animaux errants.
— Moins de temps que toi, Vanylle, se défendit Jean-D’arc.
Une lueur mutine traversa les yeux clairs de la grande argentière.
— Oh, non. Tu as souvent été le premier, mon généralissime, mais pour une fois, j’ai été plus rapide que toi.
— Rapide pour quoi ? fit Jean-D’arc sans comprendre.
Elle hésita, ébouriffa ses cheveux blonds, puis se lança :
— Pour comprendre que le Troisième Empire était ce qui pouvait arriver de pire. Nous sommes identiques, tous les deux. Ambitieux, mais loyaux et fidèles. J’ai juste ouvert les yeux un peu plus vite. Tout comme toi, j’ai vraiment aimé Ogénor, j’ai été fascinée par son intelligence, sa froide détermination, sa vision pour le nouveau monde. J’ai longtemps cru que les efforts qu’il nous imposait, qu’il imposait à toutes les corporations, étaient nécessaires. Pour assurer la paix. Pour assurer le progrès. Mais… Mais son eusocialité, son monde divisé en castes, ça, je n’ai pas pu le supporter !
Les yeux bleus de la banquière s’étaient mouillés de colère.
— Tu comprends, Jean ? C’était contraire à tout ce que je pense. Tout le monde doit avoir sa chance ! Comme ces sept Prémas qu’on appelle Privilégiés. Personne d’autre qu’eux n’a osé m’aider ! Comme moi, la petite fille du tipi devenue la femme la plus riche du nouveau monde. Je n’ai pas de solution contre les inégalités, contre la misère, mais je sais juste qu’on ne peut pas enfermer les gens selon l’endroit où ils sont nés. On ne doit pas les ranger dans des cases, jamais !
Elle s’arrêta un instant de parler, essuya à l’aide d’un délicat mouchoir le fard bleu qui avait coulé autour de ses paupières, puis plongea à nouveau son regard dans celui du militaire.
— L’espion dont nous ont parlé les rebelles, celui qui communiquait avec eux grâce à un pigeon… c’était moi !
Jean-D’arc crut qu’elle plaisantait.
— Toi ! C’est impossible ! Tu étais chaque jour, et même chaque nuit, fourrée dans les bureaux de la Banque du nouveau monde. Tu ne mettais presque jamais les pieds au Palais…
— Et c’est pour ça qu’Ogénor ne m’a jamais soupçonnée.
Elle serra sa main plus fort. Ils continuaient de marcher et atteignaient, sur leur gauche, la verrière du Grand Palais, presque aussi impressionnante que celle de la coupole de la Banque du nouveau monde. Face à eux, autour de l’Arc de triomphe, des silhouettes vertes s’agitaient.
— Alors, quand Zyzo et les autres ont volé ton ballon dirigeable, quand Mano t’a prise en otage, tu étais… complice ?
— Disons que j’ai laissé faire, nuança-t-elle avec un grand sourire. Que je ne les ai pas dénoncés…
Fière, elle laissait ses cheveux blonds filer au vent.
— Mais, répéta le généralissime, comment pouvais-tu espionner Ogénor sans être au Palais ?
— Je me suis arrangée…
Ils étaient parvenus à moins de deux cents mètres de la place de l’Étoile. Ils se dissimulèrent derrière la statue d’un géant à casquette pour observer l’arche sculptée sans être repérés. Une patrouille de vingt gardes impériaux, commandés par Novak, tous armés d’arcs et d’arbalètes, gardaient le monument.
— Il faut attendre les renforts, fit l’argentière. Riik et ses troupes ne vont pas tarder à arriver.
— Nous n’avons pas le temps, tu le sais aussi bien que moi.
Il sortit le sublimateur de sa poche et le confia à Vanylle.
— Je vais les attirer. Je vais marcher seul, vers eux, dans l’avenue. Ils vont chercher à m’arrêter. Je vais négocier, pour les occuper. Pendant ce temps-là, tu pourras essayer de passer, si tu restes cachée, sur le côté.
De part et d’autre de l’avenue, les monuments avaient laissé place à de vastes parcs envahis par les ronces, les arbustes et les fougères. Vanylle, lentement, observa les contre-allées, puis l’avenue des Champs-Élysées, la place de l’Étoile, les Soldats positionnés en cercle autour de l’Arc de triomphe, le regard fiévreux du général borgne.
— Tu es vraiment sûr que… ?
Le généralissime la pressa contre lui, épais uniforme contre brassière légère, rouge contre vert, galons et boutons d’argent contre son cœur tremblant.
— Ne t’en fais pas, je connais tous ces Soldats depuis que je suis né. Ni Novak ni aucun d’entre eux n’osera tirer.
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Un moulin pour que ne survive que moi
Idriss s’arrêta, il venait d’entendre des pas dans le sous-sol, des petits pas rapides de souris qu’il avait immédiatement reconnus : ceux de Zyzomys !
Qui d’autre que cet espion fouineur aurait pu se balader ainsi en liberté dans le Palais ? Il fit signe à Jango de s’arrêter de marcher. Heureusement, la gosse dans ses bras avait cessé de pleurer. Elle suçait son pouce comme s’il s’agissait d’une Lollipop, tout en bavant sur le col de la veste militaire de Jango.
Idriss pointa son arbalète-cobra. Si par bonheur la souris du tipi choisissait le bon couloir et se retrouvait face à lui, il se ferait un plaisir de lui coller une flèche entre les deux yeux. Depuis le temps qu’il attendait ça ! Plus de six ans ! Depuis le jour où ce petit rat était entré dans le château et s’était mis en tête de vouloir manier un bô mieux qu’eux. Il était temps d’en finir. Que tout finisse…
Il se concentra, écouta, mais hélas, les pas s’éloignaient déjà dans un couloir latéral, en direction de la cellule de Chrysanthe et Bill.
— Ce sale petit espion a l’intention de les délivrer, siffla Idriss.
Jango s’était remis à marcher, doucement, pour ne pas effrayer Séléné.
— Impossible sans la clé de leur prison, répliqua-t-il. Dépêche-toi, Ogénor nous attend.

Jango avait raison, Ogénor les attendait.
L’Empereur était assis dans son fauteuil roulant, dans un couloir large et éclairé. Dix mètres derrière lui, ils aperçurent une épaisse porte blindée, ouverte.
La porte du PC Jupiter !
Grâce aux puissants néons aux murs, ils purent admirer le système d’étanchéité sophistiqué et une partie du luxueux décor du bunker.
Idriss tenta de dissimuler sa méfiance. Il aurait préféré que l’Empereur les attende à l’intérieur. Qu’il soit sorti dans le couloir ne présageait rien de bon… Ogénor leva sa canne avant que Jango dépose Séléné à ses pieds.
— Porte-la jusqu’au PC Jupiter. J’ai fait aménager un espace rien que pour elle.
Effectivement, lorsqu’il approcha de la porte blindée, Jango aperçut une véritable chambre de princesse jouxtant le bureau de l’Empereur : une montagne de peluches, une tente de toile rose gardée par deux licornes à bascule, des poupées endormies sur des matelas de mousse… Séléné courut droit vers les jouets dès qu’elle fut sur ses pieds, paraissant déjà avoir oublié tout le reste, la cellule poussiéreuse, sa poupée Laly, la peur, la faim, les bras de cet inconnu… et l’absence de Chrysanthe et Bill.
— Approche-toi, Jango, ordonna Ogénor. Et toi aussi, Idriss.
Les deux gardes se tinrent debout devant l’Empereur, dans le couloir. Idriss serrait toujours son arbalète-cobra au bout de son bras.
— Je voulais vous remercier, commença le Grand Cerf. Tous les deux. Pendant toutes ces années, plus de dix ans, vous avez été mes jambes et mes pieds.
Jango et Idriss se regardèrent, inquiets. Ce brusque élan de sensibilité ressemblait si peu à Ogénor !
— Sans vous, avant que Galien mette au point ce fauteuil roulant électrique, que serais-je devenu ? Je suis incapable de monter le moindre escalier. Et pendant l’hiver de fer, dans le cachot du château de Vincennes, j’y serais resté si vous ne m’aviez pas sauvé…
— On… On sera toujours là, osa affirmer Idriss. Tu auras encore besoin de nous dans… dans ton nouveau monde nouveau.
Le regard du Soldat passa par-dessus les épaules du Grand Cerf et observa avec envie le confort douillet du bunker. Le seul endroit au monde où l’on pourrait survivre, quand Ogénor aurait déclenché le nuage mortel ! L’Empereur continua comme s’il ne l’avait pas écouté :
— Vous êtes les seuls à qui j’ai fait confiance. Les seuls qui ont tout vu, tout entendu. Les seuls à qui je peux tout demander.
Idriss allait encore intervenir, mais Ogénor leva une nouvelle fois sa canne.
— Ne t’inquiète pas, Idriss. Je te rassure, j’ai encore besoin de toi. Tu ne m’as jamais déçu…
Une longue aiguille d’acier apparut soudain à l’extrémité de la canne d’Ogénor, et avant même que les Soldats aient le temps de réagir, l’Empereur la pointa sur le cou de Jango.
— Mais il n’y aura pas de place pour quatre dans mon refuge. Je suis désolé, Jango, le voyage s’arrête là.
Le garde se statufia. Au moindre mouvement, la pointe pouvait se planter dans sa carotide. Il tenta de s’exprimer sans presque bouger les lèvres.
— Pour… quoi ?
— Allons, Jango. Dans une ou deux minutes, tous les êtres vivants seront morts sur cette Terre. Alors pour une fois, nous pouvons bien être sincères. Faire tomber les masques. Nous connaissons la vérité, toi comme moi, mais ton vieil ami mérite d’être mis dans la confidence.
Jango roulait des yeux terrifiés. Idriss, à l’inverse, fronçait les sourcils, sans comprendre ce que le Grand Cerf sous-entendait.
— Vois-tu, Idriss, poursuivit Ogénor sans que sa canne-épée faiblisse, notre plus vieil ami s’est, comment dire, laissé tenter. Pour la plus vieille raison du monde. L’argent ! Notre chère grande argentière est venue lui proposer des lunes, beaucoup de lunes, pour qu’il accepte de jouer un double jeu et d’informer les ennemis du Troisième Empire sur les faits et gestes du Palais… et il a accepté.
Idriss dodelinait de la tête, incapable de croire ce qu’Ogénor venait de révéler. Jango tenta vainement de protester, gorge bloquée.
— Non… ce n’est pas…
— Allons, répéta l’Empereur. Ce n’est pas si grave. Croyais-tu pouvoir me tromper ? Croyais-tu vraiment que je n’avais rien remarqué ? Qui d’autre que toi a tendu la main à Zyzo et Alixe pour qu’ils entrent dans le Palais et volent le sublimateur ? Qui d’autre que toi était dans la chapelle pour entendre Lunella salir la mémoire de notre maman à tous ? Qui d’autre que toi entrait, sortait du Sérail ? J’avais besoin de Vanylle, sans elle, pas de Banque du nouveau monde, pas d’empire, pas d’armée… mais j’avais encore plus besoin de toi ! C’est une règle d’or, il faut toujours avoir près de soi un espion que l’on peut contrôler. C’était très pratique de pouvoir t’utiliser pour attirer tous les rebelles dans la vallée des Teinturiers, pour décider du lieu et du jour de la bataille du mont Chauve, ou pour… (la voix d’Ogénor trembla pour la première fois)… rompre avec Diamante. J’ai toujours su qu’elle n’était pas l’espionne… mais elle représentait un risque plus important encore… elle m’aimait ! C’était… trop dangereux. Je ne pouvais pas me permettre… de tomber amoureux.
Idriss, par réflexe, avait levé son arbalète-cobra et la pointait en direction de son ami d’enfance. Il attendait que celui-ci nie, proteste, conteste. Toute émotion avait à nouveau disparu de la voix du Grand Cerf.
— Vraiment, Jango, avec tes pigeons secrets, tu as été parfait. Je ne regrette que le vol du sublimateur. Si tu n’avais pas ouvert la trappe du tunnel à Alixe et Zyzo… Mais c’est de l’histoire ancienne. Après tout, un seul moulin sublime suffit à empoisonner tout l’air de Paris, alors pourquoi s’inquiéter ?
Le bras d’Idriss, le corps de Jango tremblaient.
— Je vais te faire une ultime confidence, Jango, mais celle-ci, tu n’auras pas l’occasion d’aller la rapporter. Le dernier moulin, celui que nul ne pourra jamais détruire, celui que Marie-Lune avait caché au château de Vincennes et que personne n’a jamais trouvé… je suis assis dessus ! J’ai installé la poudre de pandorite et tout le dispositif de sublimation dans ce petit véhicule électrique. Ainsi, je l’ai toujours… à portée de main. Il va rester ici, dans ce couloir. Je n’en aurai pas besoin dans cet abri antinucléaire, à attendre tranquillement que le nuage passe.
— Je…, balbutia Jango. Je suis…
— Ne t’inquiète pas, s’amusa Ogénor, je ne t’en veux pas. La corruption est aussi vieille que le monde, il faudrait être stupide pour y résister. Cela prouve juste que, de vous deux, c’était toi le plus intelligent. Et Idriss le plus loyal.
Jango eut la force de tourner la tête vers Idriss. La pointe d’acier entra de quelques millimètres dans sa gorge. Sans se soucier du sang qui coulait, il planta ses yeux dans ceux de son seul ami. Ils avaient dormi ensemble depuis toujours, grandi ensemble, appris à manier un bô ensemble…
— Tue-le, ordonna sèchement Ogénor.
Un éclair de colère traversa le regard d’Idriss. Pourquoi Jango l’avait-il trahi ? Pourquoi lui avait-il menti ? Pourquoi l’obligeait-il à faire… ce qu’il allait faire ?
Il détourna les yeux vers la porte ouverte du bunker et pressa la détente de son arbalète-cobra. Jango tomba en arrière, sans un mot, sans un bruit, mort sur le coup, une flèche plantée dans le front.
— Merci, fit l’Empereur. Tu vois, je ne t’ai pas menti. J’avais encore besoin de toi. Tu as toujours été le plus fidèle de vous deux.
Idriss ne parvenait pas à détacher ses yeux de la porte blindée ouverte. Il avait du mal à réaliser qu’il avait tué son frère de cœur, pour se sauver, pour qu’Ogénor lui garde une place dans son bunker.
— Et le plus bête, aussi !
D’un geste soudain, l’Empereur se pencha en avant, tendit sa canne et enfonça la pointe d’acier dans le cœur du garde. Idriss lâcha son arbalète, terrassé par la surprise et la douleur. Il porta une main à sa poitrine, sans comprendre.
— Je suis désolé, Idriss… Mais il n’y a pas de place pour toi dans le PC Jupiter. Comment as-tu pu croire un instant que je t’emmènerais ? C’est justement pour cela que je vais détruire ce monde et en construire un nouveau. Pour éliminer tous les êtres aussi stupides que toi.
Idriss tomba, sans même entendre la fin de la phrase de l’Empereur. Son corps fut saisi de quelques spasmes, puis il cessa définitivement de bouger ; allongé, comme s’il dormait, à côté de celui qui avait partagé ses nuits depuis qu’il était né.
Sans un regard pour les deux Soldats décédés, Ogénor tira doucement sur la couverture en cachemire qui recouvrait ses jambes et le fauteuil roulant. Les murs d’acier du couloir formaient un vaste miroir dans lequel le fauteuil se refléta. Ogénor observa le mécanisme du moteur, la poudre d’or enfermée dans un long tube de verre, et la phrase gravée sur une fine plaque de cuivre.
« Un moulin pour que ne survive que moi ».
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Chaque jour comme si c’était le dernier
— Chrys ? Chrys ? Bill ? Vous êtes là ?
Zyzo s’arrêta devant la cellule, à bout de souffle. Il avait présumé de ses forces. Sa jambe soignée par Moébia ne saignait plus, mais l’anesthésiant qu’elle lui avait injecté la rendait aussi dure qu’un tronc d’arbre, quasiment impossible à plier.
— Zyzo ? Tu es revenu avec les clés ?
Il s’avança jusqu’aux barreaux.
— Non. Mais…
Il écarquilla les yeux : la pièce était éclairée par une minuscule veilleuse, suffisante pour constater qu’Idriss et Jango l’avaient devancé… et que la fille d’Ogénor et Mordélia n’était plus là.
Chrysanthe, les yeux exorbités, cracha sur lui toute sa fureur :
— Alors ne reste pas là, idiot ! Sans clé, tu ne pourras pas nous délivrer. C’est Séléné qu’il faut sauver. Seulement elle ! Ils l’ont emmenée dans le bunker. Il faut que tu y arrives avant que ce malade de handicapé s’enferme à l’intérieur.
Elle a raison !
Le plan du palais de l’Élysée défila dans la tête de Zyzo. Par les galeries, le PC Jupiter se trouvait à une centaine de mètres, au sous-sol, presque à la même profondeur que les cachots. Il avait encore une chance, s’il se dépêchait…
Il tenta de plier le genou, eut l’impression de tordre une barre de fer, mais sa rotule tint bon. Il s’élança en boitant, se tenant aux parois du couloir pour s’aider. Il approchait du premier escalier quand il entendit Chrysanthe crier :
— Ramasse Laly ! Elle doit être tombée près de toi.
Tout se bousculait dans la tête de Zyzo. La captivité n’avait donc rien arrangé, Chrysanthe était toujours aussi folle ! Plus préoccupée par une poupée de chiffon que par sa fille adoptive ! Il ne devait pas perdre de temps à écouter ses délires. Il devait se rendre au bunker. Il devait…
— Sors ta putain de lampe laser et ramasse Laly !
Zyzo soupira et, sans savoir pourquoi, obéit. Il y avait toujours eu dans les ordres ou les prophéties de Chrysanthe, même les plus étranges, une part de vérité à laquelle on était obligé de croire. Le faisceau de sa lampe balaya le sol.
— Ce crétin de Jango m’a dit un truc bizarre, continua Chrysanthe d’une voix adoucie. Juste avant d’emporter Séléné. « Tu auras davantage besoin qu’elle de cette poupée. » Je te demande juste de vérifier.
Le rayon de la lampe s’arrêta brusquement. Laly attendait dans la poussière, au centre du rond de lumière. Ses bras de chiffon étaient croisés sur sa poitrine, comme si elle protégeait un trésor.
Zyzo les déplia doucement et découvrit… une clé de fer posée sur son cœur !
La clé de la cellule, forcément.
Pourquoi Jango l’avait-il posée là ? Pourquoi l’avait-il laissée tomber, en secret, sans prévenir Idriss, son éternel complice ? Zyzo n’avait pas le temps de chercher à comprendre. Il se précipita, confia Laly à Chrysanthe et tourna la clé dans la serrure.
Elle s’ouvrait !
Bill fut le premier à sortir. Il n’avait pas prononcé un mot depuis que l’espion était arrivé, il s’était juste baissé pour récupérer sa couronne d’osier. Immédiatement, Zyzo eut peur d’avoir ouvert la cage d’un fauve, peur qu’il se jette sur lui pour l’étrangler, peur de ses yeux hallucinés de tueur, déformés par la colère et la haine.
Bill passa devant lui sans le regarder.
Avec une force physique stupéfiante pour un homme enfermé depuis des mois, il se mit aussitôt à courir et disparut dans l’escalier.
Chrysanthe était elle aussi sortie de la cellule, mais ne pouvait suivre le rythme de Bill. Elle se cala sur l’allure de Zyzo, serrant sa poupée contre son cœur.
— Oh là là, Laly, je crois qu’Ogénor va passer un mauvais quart d’heure. Bill n’a pas l’air content du tout ! Allez, on doit se dépêcher et retrouver Séléné. Tu as vu, pour une fois, Zyzo a tenu sa promesse : il est revenu. Oui, je sais, il nous avait promis un baiser… Mais ce n’est pas le moment, Laly. Plus tard, il nous embrassera plus tard, je te le promets.

— Alerte ! Alerte ! Un homme approche !
— Seul ?
— Oui, seul ! C’est… C’est le généralissime !
Novak bouscula quelques Soldats chargés de garder l’Arc de triomphe et se précipita pour observer lui aussi l’avenue des Champs-Élysées, la plus large des douze rues qui se rejoignaient place de l’Étoile. En ligne droite, il pouvait voir jusqu’à la place de l’Aiguille, le Verger, la pyramide brisée, le Sanctuaire, et plus loin encore le château de Vincennes.
Jean-D’arc s’avançait vers eux, droit comme un bô, marchant à pas réguliers ; impossible de le manquer dans son uniforme rouge, au milieu de l’immense boulevard désert.
— À vos armes ! cria le général.
Les vingt Soldats de la place de l’Étoile mirent en joue leurs longues arbalètes-jaguar, les plus efficaces de l’Empire, d’une précision inégalée jusqu’à une portée de cent mètres.
Jean-D’arc ne ralentissait pas.
Il a du cran, ne put s’empêcher de penser le général borgne. Jean-D’arc avait toujours été pour lui un modèle… et un rival. Il avait été délégué des Soldats, puis ministre des Punitions, puis généralissime. Il avait reçu l’estime de l’Empereur ; l’amour de la plus belle et la plus riche femme de l’Empire. On ne pouvait que le jalouser… sans s’empêcher de l’admirer.
— Arrête-toi, Jean, ordonna Novak avec le plus d’autorité possible.
Jean-D’arc continua du même pas, au même rythme, comme guidé par un tambour militaire que lui seul entendait.
Il a du cran, mais il est fou, continua de penser Novak.
Pour qui le généralissime se prenait-il ? N’avait-il pas compris ? Il avait commis la pire faute pour un Soldat, il avait trahi son camp, son drapeau, son souverain. C’était pour cela que le Grand Cerf l’avait envoyé aux confins de l’Empire, avec sa cavalerie : parce qu’il avait deviné qu’il n’était plus fiable, et que c’était à lui, Novak, de prendre la tête de l’armée impériale.
Son heure était venue, même si cette prétentieuse de Vanylle, à qui il avait écrit une dizaine de lettres d’amour sans recevoir aucune réponse, avait décimé son armée de mercenaires sous une pluie de lunes.
Les rebelles arc-en-ciel avaient gagné, Novak aurait été fou de ne pas le reconnaître, mais les Soldats formés au château par Marie-Lune depuis leur naissance ne se rendraient pas. Et ne trahiraient pas ! Tous portaient les lettres S.S.S. brodées sur leur manche. Novak avait demandé qu’au sommet de l’Arc de triomphe, au milieu des étendards verts du Grand Cerf, on accroche le drapeau rouge, orné d’un bô et d’une chaîne. Celui du pavillon des Soldats !
— Encore un pas, Jean, cria le général borgne, et j’ordonne à mes arbalétriers de tirer.
 
Vanylle progressait, accroupie, dans la jungle des jardins des Champs-Élysées. Les ronces avaient poussé, tels des fils barbelés, entre les sapins, les cèdres et les chênes longeant l’avenue. Les fontaines de pierre, noyées dans la verdure, étaient recouvertes de mousse, d’une couleur proche de sa combinaison vert fougère. La végétation touffue permettait d’avancer sans se faire repérer, au plus près de la place de l’Étoile et de l’Arc de triomphe, surtout si Jean attirait à lui tous les regards…
La grande argentière tremblait. Elle devait trouver ce moulin sublime avant que Jean-D’arc joue au héros. Elle ne cessait de consulter l’écran de verre du sublimateur, mais aucune lueur jaune n’apparaissait sur la boussole. Elle n’avait emporté aucun animal magnétoréceptif, ils n’avaient pas eu le temps ; elle avait de toutes les façons toujours détesté les animaux, la pêche, la chasse, la cueillette et toutes ces activités du tipi.
Un tunnel de mûriers s’ouvrait devant elle. Elle n’avait pas le choix, elle devait le franchir. Elle sentit les ronces labourer ses bras, ses jambes, mais elle se retint de crier.
Elle était passée !
En levant les yeux, elle apercevait les drapeaux verts et rouges plantés sur l’Arc de triomphe ; en les fermant, elle entendait le brouhaha d’ordres lancés par les Soldats.
Vite, trouver ce foutu moulin !
Elle continua sans se soucier de ses écorchures ensanglantées. L’arc n’était plus qu’à une centaine de mètres. Si le moulin se trouvait dessous, à la hauteur de cette flamme qui paraît-il brûlait dans le monde d’avant en mémoire d’un soldat inconnu, elle n’aurait aucune chance de l’atteindre, à découvert, au milieu de la plus grande place de Paris. Mais quel rapport entre cette flamme et les moulins ? Osman était pourtant formel, le moulin des Soldats était là, quelque part…
Vanylle aperçut soudain les cinq formes sombres jaillir d’entre les feuilles. Elle crut un instant qu’il s’agissait de géants, ou d’Ombrageurs en fuite, avant de se rendre compte qu’elle se trouvait face à des statues oubliées dans la jungle du jardin. Les cinq silhouettes de bronze représentaient des visages douloureux, torturés, posés sur des socles difformes, comme si le sel de leurs larmes avait dissous leurs corps. Elle lut successivement les noms gravés sur chaque pilier sculpté : « Les Larmes », « Le Murmure de la Résistance », « L’Emprisonnement muet », « La Disparition », « La Renaissance »…
Elle se trouvait face à un monument dédié à la résistance, dans le monde d’avant !
Était-ce encore un hasard ? Où pouvait donc se trouver ce… ?
Elle faillit buter sur une stèle, entièrement dissimulée dans les fougères, au centre des cinq piliers. Elle arracha les racines, écarta les feuilles, et lut un nouveau nom… au moment précis où l’écran de sa rose des vents émit un reflet jaune.
« Jean Moulin (1899-1943) »
 
Jean-D’arc s’était arrêté à une centaine de mètres de la place de l’Étoile, vingt arbalètes-jaguar braquées sur sa poitrine. Il regardait droit devant lui, même s’il mourait d’envie de tourner la tête, de fouiller des yeux les jardins bordant l’avenue, de chercher la silhouette de Vanylle. Elle était là, quelque part, tout près, à chercher le moulin sublime. Il devait juste gagner du temps, il devait éviter que les Soldats, eux aussi, ne tournent la tête vers les jardins.
— N’avance pas plus loin, ordonna Novak. La place est une Zone d’Intérêt Impériale. Ordre de l’Empereur.
— C’est fini, Novak, il n’y a plus ni Empire ni Empereur.
Le général le dévisagea de son œil unique. Il laissa éclater un rire exagéré.
— Qu’en sais-tu ? Tu lui as demandé ? C’est à moi qu’il a confié le soin de garder l’Empire. Parce qu’il ne te faisait plus confiance. Et il a eu raison, comme toujours. Jamais je n’aurais pu croire que tu deviendrais… un renégat !
Derrière lui, Diana, Klark et Noëlie, sans lâcher leurs arbalètes, opinaient de la tête. Jean-D’arc, avec force et dignité, arracha un à un les boutons d’argent qui fermaient la veste rouge de son uniforme.
— Tout ceci nous dépasse, lança-t-il d’une voix claire. Ogénor lui-même a décidé de sacrifier l’Empire. De sacrifier le nouveau monde. De tous nous sacrifier. Le devoir d’un Soldat est de protéger la paix, pas d’aider un fou à commettre la pire des atrocités.
Novak éclata à nouveau de rire, de façon plus naturelle cette fois.
— Et toi, le grand Jean-D’arc, tu crois à ces fables ? C’est cette blonde du tipi qui t’a fait tourner la tête ? On n’aurait jamais dû se mélanger avec ces barbares !
Jean-D’arc serra les poings. Il ne devait pas laisser la colère l’habiter. Il devait encore gagner du temps.
— De toutes les façons, ta résistance est vaine, Novak. Dans quelques minutes, Riik et son armée arc-en-ciel viendront vous encercler. Tu gardes le dernier monument de Paris sur lequel flotte le drapeau vert.
— Et le rouge, Jean ! Les couleurs de notre pavillon. L’as-tu oublié ?
Novak se redressa fièrement et regarda tour à tour, de son seul œil, les douze rues qui convergeaient vers la place.
— Qu’il vienne, cet albinos puant. On l’attend ! Nous, on ne change pas de camp quand tourne le vent !
Jean-D’arc comprit que Novak ne céderait pas. Certains Soldats, face à lui, commençaient à se méfier et surveillaient les alentours, les onze autres rues, les jardins des Champs-Élysées. Il n’avait pas d’autre choix que de continuer de marcher vers l’Arc de triomphe et d’espérer que les Soldats n’obéiraient pas à Novak. Il connaissait chacun d’entre eux depuis qu’il était né.
— C’est Ogénor qui nous trahit. Pas moi.
Jean-D’arc avança, droit, à un rythme lent mais régulier, celui des militaires dans un défilé mortuaire. Curieusement, à ce moment précis, il repensa à la prophétie de Chrysanthe, celle qu’elle avait formulée, deux ans plus tôt, devant Akan, Bill et lui. L’un régnera, l’un mourra, et le dernier partira. Il avait toujours été persuadé qu’Akan régnerait. Parce qu’il était convaincu que lui-même partirait explorer les limites de l’Empire, avec Vanylle et sa cavalerie, pour fonder de nouvelles colonies, y apporter la paix et le progrès… et donc que Bill mourrait.
Et s’il s’était trompé ?
 
« Jean Moulin (1899-1943) »
Vanylle ne devait plus perdre de temps. Elle se souvenait vaguement d’avoir appris que Jean Moulin était le résistant le plus célèbre de la dernière grande guerre du monde d’avant. Sous le panneau de la stèle, elle repéra deux petites charnières. Dès qu’elle souleva la plaque de bronze, le sublimateur se teinta de jaune, vif, cette fois.
Dix, neuf, huit…
Une urne était posée dans la stèle, identique à celles contenant des cendres funéraires, mais celle-ci était remplie d’une poudre d’or. Elle lut les mots gravés sous l’emplacement de la rose des vents.
« Couchant : un moulin pour que survivent les plus forts ».
Sept, six, cinq…
Elle posa avec précaution le sublimateur. Un mécanisme s’enclencha aussitôt. La poudre d’or noircit presque immédiatement, comme pour se transformer en véritables cendres…
Vanylle n’attendit pas que les poussières deviennent noires, elle ne prit même pas le temps de reprendre le sublimateur, elle se précipita à travers les herbes, les orties et les branches. Elle n’éprouvait aucune joie d’être parvenue à détruire ce moulin, elle avait juste le sentiment d’avoir accompli une corvée, mais l’essentiel n’était pas là.
Un nouveau mur de mûriers lui barrait la vue sur la place de d’Étoile.
Elle entendit d’abord les ordres :
— N’avance pas, Jean !
Elle tenta d’écarter les ronces, à pleines mains, indifférente aux épines qui se plantaient dans ses paumes.
— Soldats, prêts ?
Elle reconnaissait la voix de Novak, ce sale borgne prétentieux qui lui avait fait la cour dès que Jean avait eu le dos tourné.
— Soldats, en joue.
Vanylle parvint enfin à déchirer le rideau vert. Elle vit Jean faire un pas supplémentaire.
— Feu !
Elle vit vingt flèches jaillir des arbalètes-jaguar et transpercer Jean aussi facilement qu’un mannequin d’osier. Elle le vit tomber à genoux d’abord, sans qu’aucune goutte de sang semble couler de son uniforme rouge, puis tomber face la première, pour embrasser la Terre.
Sous son corps allongé, une tache sombre se forma, puis s’agrandit, telle une longue cape rouge sur laquelle il se serait endormi. Celle du héros qu’il serait à jamais.

De fins rayons de lumière traversaient la chambre intérieure de la pyramide égyptienne. Quelques briques, usées par le temps, la pluie et le vent, s’étaient descellées et laissaient entrer des éclats de soleil.
— Plutôt sobre, comme décor, fit Saby.
L’intérieur de la pyramide se résumait à un carré de cinq mètres sur cinq, haut de dix mètres, sans aucun élément de mobilier, à l’exception d’une petite alcôve dans laquelle une pyramide de verre, sur un socle de fer, avait été posée. Les murs étaient couverts de toiles d’araignées, et une atroce odeur d’urine, de moisissure et d’humidité emplissait leurs narines.
— Personne n’a dû entrer ici depuis le passage du nuage, ajouta Akan.
— À l’exception des chiens errants, précisa Saby, des chats mourants, des rats, des cafards… et des papillons.
Les monarques continuaient de danser au-dessus de leur tête, du moins ceux qui n’avaient pas été pris dans les gigantesques toiles. Akan et Saby tenaient toujours à quatre mains le long manche du marteau. Ni elle ni lui n’avaient voulu céder. Ils s’avancèrent donc ensemble jusqu’à l’alcôve. La petite pyramide de verre semblait reposer sur une dune de poudre d’or. Ils lurent à quatre yeux la phrase gravée sur le socle de fer : « Noroît : un moulin pour que survivent les plus doués », et remarquèrent l’emplacement de la rose des vents, sculpté à côté.
— Je suppose, commenta Saby, que c’est ici que l’on doit placer le sublimateur. Quand on en a un…
Akan observait la pyramide de verre, semblant chercher une solution moins radicale, pour la désactiver, que de la briser d’un coup de masse. Dès qu’il effectuait un pas de côté, ses épais cheveux frisés s’accrochaient aux toiles d’araignées et aux papillons morts.
— Quand on en a un…, répéta Akan. Tu… Tu peux encore sortir, Saby. Ça ne sert à rien qu’on soit deux à jouer aux martyrs.
Saby fit courir ses mains sur le manche du marteau, sans le lâcher, jusqu’à les poser sur celles de son amoureux.
— Tu rigoles ? Tu crois que je pourrais survivre sans toi dans ce nouveau monde à la noix ?
— Oui, dit doucement Akan. Je crois que je préférerais ça.
— Eh bien moi aussi, figure-toi, j’adorerais donner ma vie pour que tu ne meures pas ! Tu imagines la classe ? Tu deviendras roi et tout le monde composera des poèmes en ma mémoire. Encore plus populaire que Mama-Luna ! Mais je crois que je n’aurai jamais cette chance, vu que tu es aussi têtu que moi…
Saby s’arrêta de parler, comme si son stock de plaisanteries s’était brusquement tari. Ou qu’enfin la gravité du moment la rattrapait et qu’elle n’avait plus la force de faire semblant de s’en moquer. S’ils brisaient la pyramide de verre et le mécanisme de sublimation sur lequel elle reposait, la poudre de pandorite immanquablement s’échapperait. Ils l’inhaleraient… et se condamneraient.
— Il… Il y a peut-être une solution, dit Akan d’une voix presque timide.
Il ne lâcha que d’une main le manche et sortit de sa poche la boîte jaune, celle qu’ils avaient trouvée dans le coffre de Mordélia, au quatrième étage du tipi. Il la posa dans l’alcôve, à côté de la pyramide. Saby avait compris.
— L’antidote de Mama-Luna ? Celui que Sylvère, le papa de Luponéra, a fauché à ses autres copains du laboratoire U.T.O.P.I.E. ? Le seul problème, si je me souviens bien…
Elle lâcha elle aussi d’une main le manche pour ouvrir la boîte.
— C’est qu’il ne restait que deux pilules, poursuivit Akan.
— Tu remercieras ton ex.
— Une pour toi, et une pour moi.
Ils observèrent les deux minuscules gélules jaunes, pas plus grosses que les Dragiperles au citron qu’Honorat leur préparait quand ils étaient encore au château. Saby fut la première à s’exprimer :
— L’antidote ne permet pas de guérir, nous le savons tous les deux.
— Mais il retarde les effets de la pandorite. Comme pour Marie-Lune, Pierre-Sol ou les autres adultes qui nous ont élevés…
Saby attrapa une pilule entre son pouce et son index.
— Cinq ans, peut-être six, c’est ce qui va nous rester, alors ?
Akan attrapa l’autre gélule. Ils portèrent tous les deux les doigts à leur bouche, y déposèrent les deux billes jaunes, puis s’embrassèrent à en avoir la respiration coupée. Quand ils détachèrent enfin leurs lèvres, Akan serra à nouveau le long manche du marteau.
— On… On a le temps d’en faire, des choses, Saby, en cinq ans…
Saby souriait.
— On vivra chaque jour comme si c’était le dernier !
Akan n’eut pas la force de continuer à jouer la comédie, Saby le fit pour deux.
— Les autres vont en crever de jalousie, de nous voir vivre ainsi ! Ils vont tellement croire qu’ils ont le temps pour tout qu’ils vont se retrouver vieux sans même avoir profité de leur jeunesse. Pas nous !
Des larmes coulaient sur les joues de la Lollygirl, noyaient ses fossettes, mais elle ne parvenait pas à se taire.
— Cinq ans avec toi valent mieux qu’une vie sans toi.
Leurs vingt doigts humides se mêlaient sur le manche de bois.
— Et puis c’est mieux comme ça ! Je suis tellement insupportable qu’au bout de cinq ans, de toute façon, tu en aurais eu marre de moi !
Pour la première fois, Akan sourit. Pour ne pas laisser Saby porter seule le poids du désespoir ?
— Ça, n’y crois pas trop, Saby. Les Savants n’ont pas encore perdu leur course face à la maladie. Liu, Lunella, Moébia et les autres auront cinq ans pour fabriquer un antidote plus efficace.
— Je n’ai jamais trop fait confiance à ces grosses têtes, tu sais…
Akan, sans prononcer un mot supplémentaire, remonta autant qu’il le put, jusqu’à son nez, l’écharpe qu’il portait autour du cou, au-dessus des deux pendentifs légués par sa mère, le coquillage et la petite tour Eiffel. Saby couvrit également ses narines en remontant au maximum le col de sa veste de cuir. Tous deux savaient qu’une protection aussi dérisoire ne suffirait pas, et que, même habillés, ils ne pourraient pas lutter contre la respiration cutanée.
Ils levèrent ensemble, à quatre mains, l’énorme marteau de fer, gonflèrent leurs poumons, retinrent au maximum leur respiration et abattirent aussi fort qu’ils le purent la masse sur la pyramide.
Un nuage de verre, de sable d’or et de composants électroniques explosa dans la chambre conique. Akan et Saby lâchèrent aussitôt la masse, coururent vers la sortie, ne respirèrent qu’une fois dehors, à plus de vingt mètres du monument de brique.
Une pluie d’or couvrait leurs épaules.
Des paillettes étincelaient dans leurs cheveux.
Même leurs yeux, leurs joues, leurs lèvres brillaient.
De la pandorite, mortelle, microscopique, partout sur leur peau.
Le septième moulin sublime était détruit, le monde serait peut-être sauvé et il continuerait de tourner.
Sans eux…
Le monde futur existerait, grandirait, vieillirait.
Pas eux.
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Le secret de Jacques
Un bouton clignota sur l’écran géant accroché au mur du bunker.
Ogénor s’agaça. Il avait pris le temps de vérifier que tout était en ordre. Séléné jouait tranquillement, paraissant avoir déjà oublié Chrysanthe et Bill. Les caméras le reliant aux salles du Palais et aux rues de Paris fonctionnaient parfaitement. Il avait contrôlé son stock de vidéos, de livres, de vivres… Il pourrait tenir enfermé des mois s’il le fallait, mais il avait calculé que quelques jours, une semaine à peine, suffiraient avant que le nuage de pandorium se dissipe. Les capteurs installés un peu partout à l’extérieur lui indiqueraient quand l’air serait à nouveau respirable. Il ne lui restait plus qu’à fermer la porte blindée…
Le bouton continuait de clignoter. Ogénor vérifia. L’appel venait du Sérail ! Ces petites malignes avaient donc trouvé comment lui envoyer un message, en connectant leurs deux écrans. Ces nourricières étaient loin d’être stupides ! Logique, pensa-t-il, il avait pris soin de choisir les plus intelligentes des Savantes, les plus courageuses des Soldats, les plus talentueuses des Singes, les plus prometteuses de chaque corporation. Les mères de ses enfants devaient être l’élite ! L’eugénisme, cette science qui consistait à améliorer la race humaine en sélectionnant les meilleurs gènes, avait été trop vite mise de côté. Le monde d’avant était mort de la démocratie, c’est-à-dire de cette idée folle de laisser la majorité aux crétins, aux idiots, aux incultes. Le monde d’avant était mort parce qu’il avait oublié une évidence : le pouvoir devait être confié aux plus brillants, aux plus instruits, aux plus informés, bref, aux plus compétents. Dans le nouveau monde nouveau, chaque enfant bénéficierait du potentiel de chaque nourricière, associé aux gènes exceptionnels de leur père. La Terre serait enfin débarrassée des parasites qui tiraient l’humanité vers le néant.
Le bouton lumineux insistait. Était-ce important ? Ogénor ne pouvait pas prendre le risque d’ignorer cet appel, mais il vérifia la position de la caméra avant de répondre : Séléné jouait hors champ. L’objectif le filmerait de face, assis, en plan assez rapproché pour ne pas trop en montrer sur le bunker. Ce n’était pas la peine de révéler à ces filles tous ses petits secrets.
Satisfait, il appuya sur la télécommande et l’écran s’éclaira. Alixe apparut aussitôt, elle aussi en gros plan. Elle avait poussé la provocation jusqu’à poser une couronne de roses tressées sur ses longs cheveux bouclés. L’audace amusa Ogénor. Parmi tous ceux qu’il avait classés dans la catégorie des êtres inférieurs, sans intérêt ni don particuliers, son ancienne reine était l’une des rares dont il devait avouer qu’il l’avait sous-évaluée. Il sourit à l’objectif, enfilant son masque habituel d’Empereur tout-puissant.
— Bonsoir, Alixe. Tu voulais me dire au revoir ?
— Non. Ce serait plutôt l’inverse. Nous, je veux dire les filles du Sérail, avons quelque chose à t’avouer, avant que tu déclenches le nuage.
Alixe semblait sérieuse, sûre d’elle. Si elle bluffait pour gagner du temps, elle le faisait avec talent.
— Je t’écoute, mais fais vite, très vite…
— Je dois te faire une confidence.
— J’ai compris. Vas-y.
— Jacques, tu te souviens, l’astronaute, le dernier adulte vivant ?
— Oui, et alors ?
— On ne peut pas lui faire confiance !
— Ah ?
Ogénor encaissa, sans rien laisser paraître. Pourquoi Alixe lui parlait-elle de ce Jacques ? Mordélia l’avait fait assassiner deux ans auparavant. Bon débarras !
— Jacques était un alcoolique, continua l’ancienne reine. Profondément déprimé. Nihiliste. Égoïste. Il allait un peu mieux sur la fin, grâce à notre compagnie, je crois, et au luxe du Ritz… mais on ne peut quand même pas le considérer comme un héros très fiable pour sauver l’humanité.
Ogénor s’impatienta :
— Qu’est-ce que tu veux me faire comprendre ? Dépêche-toi, ou je coupe cette conversation.
Il tourna malgré lui la tête vers la porte ouverte du bunker. Il était maintenant persuadé qu’Alixe voulait gagner du temps. Il devait éteindre cet écran, fermer cette porte, mais son instinct lui soufflait que ce que cette idiote avait à lui dire valait la peine de l’écouter.
— Tu connais l’histoire aussi bien que moi, Ogénor. Tu as toujours été bien renseigné… sur le passé. Pierre-Sol, un jour, a téléphoné à Jacques. Il lui a décrit la situation, pas brillante : les enfants mourant dans les rues, les derniers adultes disparaissant un par un, la nuit de la pyramide, et pour finir, il l’a supplié de fabriquer un antidote, avec son trophée d’astronaute, un bloc entier de pandorite. Jacques, avant de raccrocher, a promis d’essayer. Mais tu sais, les promesses de Jacques…
Un mécanisme s’enclencha dans le cerveau d’Ogénor, un engrenage complexe qui se mettait en route, lentement d’abord, avant que sa formidable intelligence emboîte les pièces à toute vitesse.
— Ça suffit ! Qu’est-ce que tu veux me dire ?
Alixe réajusta sa couronne de roses, puis lança, tout sourire :
— Jacques n’a jamais fabriqué d’antidote ! Il se foutait du sort des autres adultes. Ces pilules n’auraient eu pour lui aucune utilité, le nuage était déjà passé et lui seul ne l’avait pas respiré.
Le visage de l’Empereur ne trahissait aucun signe de panique.
— Et ?
— Et… Tu dois alors te demander à quoi servaient ces pilules jaunes, celles que tu m’as vue distribuer aux nourricières, celles que Jacques m’a données, son grand secret…
Ogénor n’ajouta rien, il attendait.
— Jacques, en me les offrant, m’a glissé à l’oreille que c’était la découverte la plus importante du monde d’avant ! Celle qui avait permis de révolutionner la plus belle chose jamais inventée : L’AMOUR ! Celle qui permettait que tous les enfants qui naissent soient des enfants… de L’AMOUR ! L’AMOUR, Ogénor, tu vois ce que c’est ?
Il entendait, derrière Alixe, les nourricières ricaner comme des oies. Il se retint de lancer la télécommande sur les murs de béton du bunker ou de briser l’écran à coups de canne.
— Tu es toujours là, Ogénor ? Tu as deviné, cette fois ? Les petites pilules jaunes de Jacques étaient tout simplement… des pilules ! Des pilules abortives, tu comprends ? Pour ne pas avoir d’enfant ! C’était ça, son secret, c’est ce qu’il m’a murmuré à l’oreille. Je me souviens de chacun de ses mots : « C’est toi, et toutes les autres femmes que la nature a chargées de repeupler le monde. Mais tu ne dois jamais laisser aucun homme décider à ta place d’où et quand tu le feras. » Qu’en penses-tu ? Tu es d’accord avec ça ?
L’Empereur, pour la première fois, détourna le regard. Le bunker était silencieux, à l’exception des petits cris joyeux de Séléné qui jouait à empiler des cubes.
— Tu ne sais pas, Ogénor ? Eh bien, tu vois, je m’en doutais ! Alors pour t’éviter un cas de conscience, on a pris la décision nous-mêmes, sans t’en parler. Dès que je suis arrivée dans ton palais, dès que nous avons toutes compris l’horreur de ce que toi et Galien nous faisiez subir, des inséminations artificielles intra-utérines pendant notre sommeil, j’ai distribué mes pilules à celles qui en avaient besoin. Merci, Jacques ! Nous avons juste continué à faire semblant d’être enceintes. On craignait que tu n’apprécies pas notre choix… Tu semblais tellement persuadé que notre rêve était de porter un enfant de toi… En réalité, une femme, une seule, en rêvait. Diamante. Et tu l’as tuée !
— Tu mens !
Comme si elles avaient anticipé la réaction d’Ogénor, une dizaine de nourricières s’étaient avancées derrière Alixe. Les mousquetaires de la reine… Lunella, Suzy, Cheyenne et Léonarda relevèrent leur robe pour exhiber leur ventre parfaitement plat, une fois ôtés les tissus et les coussins rembourrant leurs vêtements.
— Tu as perdu, Ogénor ! Tu ne peupleras pas le monde nouveau avec ta descendance. Alors je crois que tu n’as plus aucun intérêt à déclencher ton nuage !
L’Empereur détourna de nouveau les yeux. Par la porte ouverte du bunker, au milieu du couloir, il apercevait son fauteuil roulant, gardé par les deux cadavres de Jango et Idriss. Puis il fixa Alixe, droit dans l’objectif. Jamais, même aux pires instants qu’ils avaient partagés, la reine n’avait vu s’afficher sur le visage d’Ogénor une expression aussi terrifiante.
— Petites gamines stupides ! cracha-t-il. Il est trop tard ! Les sept autres moulins sublimes ont été détruits, mais pas le mien. J’ai lancé le processus de sublimation il y a quatre minutes et plus rien ne pourra l’arrêter. Pas même moi. Vous aviez une chance unique de sauver le monde et vous l’avez gâchée… Vous allez toutes mourir, comme tous les autres, tous les autres sauf moi.
Elles entendirent des cubes tomber derrière Ogénor. Elles entendirent Séléné pleurer. Toutes retenaient difficilement leurs larmes, seule Alixe ne baissa pas le regard.
— Je ne voudrais pas être à ta place, Ogénor. Seul survivant d’une planète dont tu as exterminé tous les habitants.
— Pas seul. Je m’enferme dans le PC Jupiter avec Séléné. Un homme, une femme suffisent à repeupler le mond…
Ogénor n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Il disparut brusquement de l’écran, une bourrasque venait de l’emporter.
 
Il sentit d’abord qu’une force irrésistible le soulevait, puis l’envoyait rouler contre le mur du bunker. L’Empereur crut que sa tête allait exploser contre le béton. Visage en sang, os brisés, il tenta de ramper, mais il n’eut pas le temps de reprendre ses esprits, la bourrasque souffla plus fort encore. Son agresseur le bourrait de coups de pied, dans le ventre, la poitrine, les jambes. Ogénor se recroquevillait tel un insecte paniqué, mais les coups continuaient de pleuvoir, toujours plus violents. Quand ils cessèrent enfin, le Grand Cerf sentit une ombre le recouvrir, une ombre massive et velue, avant que deux mains s’enroulent autour de son cou, et le serrent, jusqu’à l’agonie.
Ogénor hoquetait, à la recherche d’un air de plus en plus rare. Son cerveau, privé d’oxygène, commençait à délirer. Il allait mourir étranglé par un tigre. Un tigre couronné qui lui avait brisé les côtes à coups de botte, un tigre d’une force herculéenne, un tigre qui parlait.
— Je l’avais promis à Mordélia, crachait le fauve. Je lui avais promis que je te tuerais !
Les dix doigts de Bill serrèrent plus fort encore la carotide de l’Empereur.
— Tu vas mourir. Étranglé. Exactement comme tu as étranglé mon chien Puggy. Tu te souviens de lui ?
Bill enfonça une dernière fois ses deux pouces dans la carotide d’Ogénor, ses huit autres doigts dans sa nuque, attendit de longues secondes et, quand il sentit que le corps du Grand Cerf n’était plus qu’une poupée de chiffon, le jeta à l’autre bout du bunker, tel un vulgaire sac de déchets, loin de Séléné.
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La première chose que Zyzo aperçut, quand il surgit dans le couloir, fut la porte du bunker. Ouverte !
Aussitôt, il repensa à ce qu’il avait demandé à Alixe, quelques minutes plus tôt : Essaye de retenir Ogénor autant que tu le peux… Il faut juste gagner du temps. Il ne faut surtout pas qu’il s’enferme dans son PC Jupiter.
Bien joué, Alixe ! Tout était encore possible. Bill était sans doute déjà arrivé et entré. Avec Chrysanthe, qui courait juste devant lui, ils étaient trois contre…
Ses pensées se figèrent. Sa lampe laser s’était arrêtée sur deux corps allongés par terre.
Idriss, une aiguille de fer plantée dans le cœur ; Jango, une flèche en plein front. Chrysanthe les enjamba avec mépris.
— Faut croire qu’Ogénor n’avait plus besoin d’eux depuis que son fauteuil avance tout seul.
Zyzo braqua aussitôt sa torche sur le fauteuil roulant, étrangement stationné au milieu du couloir, à côté des deux cadavres. Pour la seconde fois en quelques secondes, son cœur faillit lâcher. Il repéra d’abord la poudre d’or dans le tube de verre qui occupait toute la longueur entre les deux roues, puis la phrase gravée sur la plaque de cuivre sous le moteur ! « Un moulin pour que ne survive que moi ».
Le huitième moulin sublime !
Il se pencha… peinant à croire ce qu’il voyait.
La poudre de pandorite n’était déjà plus solide ni liquide. Les particules se transformaient en un nuage épais ; une mousse jaune visqueuse, mais qui, seconde après seconde, s’éclaircissait. Il se souvenait des explications de Liu : dès que le nuage serait suffisamment fluide, un mécanisme s’enclencherait et le gaz, inodore et incolore, s’échapperait. Le moulin s’ouvrirait dans exactement…
Ses yeux se fixèrent sur les chiffres fluorescents du chronomètre qui défilaient à toute vitesse sous le tube de verre.
… deux minutes et vingt-six secondes.
Il était trop tard pour briser le tube. Par quel autre moyen stopper ce compte à rebours apocalyptique ? Était-ce seulement encore possible ?
Il releva la tête. Chrysanthe était entrée dans le PC Jupiter. Qu’y avait-il d’autre à faire ? Zyzo tira sur sa jambe raide et, aussi vite qu’il le put, la suivit dans le bunker.
 
Zyzo s’attendait à découvrir un refuge parfaitement rangé, ordonné, dans lequel Ogénor aurait tout organisé jusqu’au moindre détail pour y rester seul à travailler, écrire, planifier ce nouveau monde nouveau qu’il voulait créer… et il découvrait une pièce qu’une tempête aurait ravagée ! Le bureau d’acajou était renversé, le canapé de cuir crevé, des feuilles volaient de tous les côtés, l’écran géant accroché au mur avait été brisé, le corps d’Ogénor gisait dans un coin de la pièce et, au milieu d’une montagne de jouets éparpillés, la petite Séléné pleurait.
Elle regardait Bill, effrayée. Son gros tigre si doux était fâché ! Bill tenait dans la main la canne au diamant d’Ogénor et continuait de tout détruire. Il explosa le vase de porcelaine contenant le bouquet d’immortelles. Séléné hurla de plus belle.
— Attrape la gamine, Chrys, fit Bill. On s’en va.
Chrysanthe s’avança pour prendre la fillette dans ses bras. Dès qu’elle reconnut le jouet que sa maman lui tendait, Séléné cessa de pleurer.
— Lalyyy !!!
Chrysanthe cala sa fille adoptive contre sa poitrine.
— Et où veux-tu aller, idiot ? Dans deux minutes, le moulin sublime dans le couloir va cracher son gaz. Personne n’en réchappera, même ceux qui habitent à deux cents kilomètres de là. Alors il ne reste qu’une solution : se barricader dans ce bunker, comme Ogénor l’avait programmé, et attendre que cette saloperie de nuage soit passée ! Va fermer cette porte blindée !
Bill jeta la canne et resta immobile. Sous sa couronne d’osier, son cerveau ne paraissait pas tourner assez vite pour faire le tri dans l’ensemble des explications que Chrysanthe venait de lui donner.
— Dépêche-toi ! insista-t-elle. Ne t’inquiète pas, je fais confiance à Ogénor, il a forcément tout prévu pour tenir des mois.
Zyzo sentait le sol de ciment se dérober sous ses pieds.
Lui non plus n’arrivait plus à trier les informations contradictoires qui s’entrechoquaient dans son cerveau.
Impossible de détruire ce moulin sublime ! Impossible de fuir ailleurs que dans ce bunker ! Impossible d’envisager son avenir ici, dans un ménage à trois avec Chrysanthe et Bill. Impossible de survivre sans Alixe. Impossible de ne rien tenter pour la sauver, elle, et tous les autres, Agnel, Akan, Saby, Lunella…
Impossible d’imaginer que, dans deux minutes et trois secondes – il égrenait le compte à rebours dans sa tête –, tous allaient mourir asphyxiés.
— Qu’est-ce que t’attends, imbécile ?
Bill n’avait toujours pas bougé.
Zyzo avait pris sa décision. Il lui restait deux minutes, il avait peut-être le temps de courir jusqu’au Sérail, malgré sa jambe, d’indiquer à Alixe et aux autres l’itinéraire le plus court pour se rendre au bunker. Tant pis si lui-même n’avait pas le temps de faire le chemin du retour, le principal était que sa reine soit sauvée. Elle était rapide, plus que lui, mais… comment s’assurer que Chrysanthe ne s’enfermerait pas dans le PC Jupiter dès qu’il serait sorti ?
Elle semblait de plus en plus nerveuse. Elle fixait Bill, exaspérée.
— Il faut que j’aille moi-même fermer cette porte ?
Une minute et quarante secondes.
Bill n’avait toujours pas esquissé le moindre geste ni prononcé le moindre mot.
— Qu’est-ce que tu… ?
Bill se pencha un peu en avant. Il ouvrit la bouche, mais ce fut pour laisser passer un mince filet de sang. Il porta lentement sa main à la cape de tigre qui recouvrait sa poitrine. Les poils étaient gorgés de sang… et une pointe d’acier en dépassait.
Chrysanthe eut juste le temps de poser sa main sur les yeux de Séléné, d’étouffer un cri pour ne pas l’effrayer davantage.
Bill s’effondra de tout son poids, la tête dans les débris de verre et les pétales d’immortelles.
Zyzo allait se baisser pour lui porter secours, mais ce qu’il vit l’en dissuada.
— Par toutes les étoiles du ciel ! jura Chrysanthe.
Ogénor se tenait devant eux.
Debout !
Sur ses deux pieds, sans fauteuil roulant.
Sa main gauche prenait appui sur sa canne, et la droite pointait vers eux une arbalète-cobra, celle avec laquelle il venait d’abattre Bill, d’une flèche dans le dos.
— Pauvres fous, fit l’Empereur. Mon fauteuil roulant est dans le couloir. Comment serais-je venu ici si je n’avais pas appris à remarcher ?
Ogénor ne semblait pas particulièrement en forme. Ses lunettes en demi-lune étaient brisées, deux entailles balafraient sa joue droite et son cou était couvert de marques violacées. Il toussa pour s’éclaircir la voix. La tentative d’étranglement de Bill et ses efforts pour tenir le plus longtemps possible en apnée avaient dû laisser des séquelles durables sur sa trachée-artère. Le Grand Cerf avança d’un pas.
— Je me suis gardé de prévenir quiconque, quand j’ai senti mes jambes recommencer à m’obéir, il y a des années. Le reste n’est qu’une question de volonté !
 
Une minute trente, compta Zyzo dans sa tête. À ses pieds, Bill râlait. Chrysanthe murmurait des mots inaudibles à Séléné, à moins que ce ne soit à Laly. Ogénor braqua son arbalète dans sa direction.
— Je suis désolé, Zyzomys, mais je ne peux pas t’emmener dans mon nouveau monde nouveau. Je dois y aller seul, avec ma fille. Dis-toi que tu as de la chance, le nuage ne rongera pas tes poumons, tu souffriras moins que tes amis.
Sans sommation supplémentaire, son doigt se crispa sur la détente.
— Nooon !
Chrysanthe avait bondi à la vitesse d’un chat entre Zyzo et Ogénor.
— Non, Chrys, murmura Zyzo.
Chrysanthe tenait toujours Séléné dans ses bras. Elle défia l’Empereur du regard.
— Tu ne tireras pas sur ta fille !
Une minute et cinq secondes.
Chrysanthe se trouvait dans la ligne de mire, pensa Zyzo, c’était l’instant ou jamais pour tenter de fuir…
Fuir où ?
Atteindre le Sérail ? Sauver Alixe ?
En une minute, impossible…
— Écarte-toi, petite sotte, ordonna Ogénor.
Chrysanthe ne bougea pas. Zyzo chercha vainement un projectile, n’importe quelle arme pour défendre Chrysanthe. Cette fille était-elle folle au point de sacrifier sa vie ? Au point de sacrifier sa fille… pour lui ?
— De toutes les façons, sourit Ogénor, je n’avais pas non plus l’intention de t’emmener.
Il tira. La flèche de l’arbalète se planta dans la hanche de Chrysanthe. Elle tenta quelques secondes de résister, de tenir son équilibre, puis s’effondra, doucement, pour ne pas laisser tomber Séléné.
— Ma… man ? fit la fillette, à terre et libérée.
Elle embrassa le visage de sa mère, épongea avec sa poupée de chiffon les gouttes de sueur, de peur et de douleur qui coulaient sur son front.
— À ton tour. Adieu, petite souris.
Ogénor venait de prononcer les derniers mots que Zyzo entendrait. Il vit l’index du Grand Cerf se recourber, il vit la détente de l’arbalète reculer, il vit la corde tendue se relâcher et la flèche, pointée sur son cœur, s’envoler à la vitesse d’une fusée.
— Pousse-toi !
Sans comprendre d’où venait la voix, Zyzo se jeta sur le côté. Il eut juste le temps d’apercevoir un bolide de fer foncer droit dans leur direction et faucher Ogénor. Le fauteuil roulant bascula sur le côté alors que ses roues continuaient de tourner. L’Empereur se tenait les genoux, frappés de plein fouet par l’armature d’acier, incapable de se relever. Son arbalète avait glissé à deux mètres de lui.
— Vite, hurla Alixe en se précipitant dans le bunker, il nous reste vingt secondes pour sortir de là, abandonner ce taré avec son moulin sublime dans son bunker et refermer cette foutue porte blindée derrière nous.
Elle donna un violent coup de pied dans l’arbalète et la canne pour dissuader Ogénor de ramper jusqu’à elles. Le Grand Cerf effectuait des efforts désespérés pour se relever, mais même avec la plus grande des volontés, le choc avait été trop violent. En une fraction de seconde, elle avait réduit à néant les années d’efforts secrets produits par Ogénor pour réapprendre à marcher.
Alixe aidait Zyzo à se relever.
Quinze secondes.
Chrysanthe en était incapable, elle pria l’ancienne reine du regard.
— Emmène Séléné, je t’en supplie. Prends soin d’elle comme si c’était ta fille.
Alixe n’hésita pas. Elle arracha la fillette des bras de sa mère, indifférente à ses cris de peur, et courut en direction de la sortie. Zyzo, même sur une jambe, l’avait déjà devancée.
Il se tenait devant la porte blindée, prêt à la refermer.
Dix secondes.
Bill, au milieu de la pièce, continuait de gémir. Ogénor tenta encore de prendre appui sur le fauteuil roulant, mais il échoua une nouvelle fois et, à bout de forces, retomba.
Sept secondes.
Zyzo poussait déjà la porte. Alixe avait eu une idée de génie en propulsant le fauteuil dans le PC Jupiter. Le nuage de pandorium serait confiné dans le bunker étanche. Seuls ses occupants en subiraient les effets mortels.
Ogénor, Bill et Chrysanthe…
— Attends, fit Alixe.
Elle déposa sans ménagement Séléné, puis, sans un mot, avant que Zyzo ait le temps de réagir, retourna en courant dans le bunker.
— Qu’est-ce que tu fiches ? hurla Zyzo, épouvanté.
Alixe se pencha, s’arc-bouta et entreprit de tirer Chrysanthe vers la sortie.
Cinq secondes.
— Aide-moi, nom d’une lune ! pesta Alixe.
Chrysanthe, pliée en deux, hanche bloquée par la flèche plantée, déployait tous les efforts possibles pour ramper, s’appuyant sur ses jambes et ses bras.
Trois secondes.
Alixe banda une dernière fois ses muscles et tira de toutes ses forces, coordonnant son geste avec ceux de Chrysanthe, qui poussa sur ses mains et ses pieds avec ce qui lui restait d’énergie. Elles s’écroulèrent toutes les deux dans le couloir, l’une par-dessus l’autre, alors que Séléné les regardait sans comprendre.
Deux secondes.
Zyzo repoussa violemment la porte et, aussitôt, un cliquetis lui confirma que le mécanisme d’étanchéité se déclenchait. Plus rien, pas même un souffle d’air, ne pourrait entrer ou sortir de l’abri antinucléaire.
Il imagina un instant le tube de verre s’ouvrir sous le fauteuil, le pandorium s’en échapper, rester en suspension dans le bunker de trois cents mètres carrés, puis s’obligea à cesser d’y penser.

Séléné pleurait.
— Laly ! Laly !
La poupée était restée au milieu des débris de verre et d’immortelles, abandonnée dans le PC Jupiter.
— Désolée, ma grande, fit Alixe, cassante, mais je crois qu’on ne va pas pouvoir retourner la récupérer.
Chrysanthe avait arraché la flèche logée dans sa hanche. Elle parvint à se tenir debout, en s’appuyant au mur blindé du couloir.
— Merci, souffla-t-elle.
— De rien, répondit Alixe.
— Ce n’est pas à toi que je parle, c’est à Zyzo.
Chrysanthe continuait de s’avancer vers lui, cahin-caha, et s’arrêta à quelques centimètres de son visage.
— Merci d’être revenu me chercher dans le cachot. Tu… Tu avais promis.
Et sans lui demander la permission, devant les yeux ahuris d’Alixe et ceux indifférents de Séléné, Chrysanthe posa ses lèvres sur celles de Zyzo, et lui vola un baiser passionné.

— C’était comment ? demanda Alixe.
— Comment quoi ?
— Le baiser de Chrysanthe. C’était comment ? Doux ? Chaud ? Sucré ? Salé ?
Alixe et Zyzo s’étaient assis sur les marches de l’Élysée, entre deux drapeaux arc-en-ciel, devant la cour d’honneur. Le Palais impérial avait enfin été pris d’assaut. Les derniers S.S.S. s’étaient rendus. Les troupes de Riik avaient établi la jonction avec les prisonniers, Liu, Wain, Brazza et les autres… Toutes les nourricières du Sérail s’étaient précipitées dehors pour sentir le vent de printemps fouetter leur visage et respirer le parfum des cèdres et des tilleuls, pour la première fois depuis des mois.
— Tu ne veux pas parler d’autre chose ?
— Si, admit Alixe. De quoi ?
— De ça !
Les mains de Zyzo se posèrent sur les courbes du ventre d’Alixe. La reine rougit.
— Je… Je n’ai pas vraiment eu le temps de t’en parler avant.
Le cœur de Zyzo s’affola. Ce n’était pas un coussin, qu’il avait caressé ! Le ventre de son amoureuse s’était vraiment arrondi. Sa poitrine avait vraiment gonflé.
Alixe était enceinte !
Il se souvenait des paroles d’Alixe, quand elle avait sorti sa boîte de pilules dans le Sérail.
Il y en aura pour tout le monde, sauf pour moi.
Elle n’avait pas avalé de pilule abortive ? Elle s’était… sacrifiée ?
Zyzo se força à ne pas se lever, s’en aller, hurler.
— Alors… tu portes l’enfant d’Ogénor ? Tout… Tout va recommencer ?
Il refusait d’envisager les conséquences désastreuses d’une situation aussi insupportable. Le visage d’Alixe, pourtant, s’illuminait d’un immense sourire. Au loin, dans le jardin du Palais, les nourricières, les Savants et les compagnons arc-en-ciel s’étaient assis sur la pelouse, ou conversaient joyeusement un verre à la main.
— Mais non, idiot, qu’est-ce que tu vas imaginer ? Cet enfant est de toi !
— De… De moi ?
— Souviens-toi, notre nuit sur Utopia Island. Je pense qu’il a été conçu cette nuit-là. J’étais déjà enceinte quand je suis passée sur la table d’opération de Galien… Son insémination artificielle n’a servi à rien.
Zyzo se sentit d’un coup stupide, délicieusement stupide.
— Je… Je vais être papa ?
Il posa une seconde fois la main sur le ventre de son amoureuse. Alixe la recouvrit avec la sienne. Un soleil printanier inondait le jardin, des moineaux construisaient bruyamment leurs nids dans les magnolias, les hêtres et les platanes, mêlant leurs chants aux rires des adolescents.
— Il faut croire ! Si tout va bien, notre enfant découvrira le monde nouveau quelques jours après le Birth Day.
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    Le mystère du nuage jaune

  
    Quelques mois plus tard,

    quelques jours avant le Birth Day

     

    Après de longues discussions, les Savants avaient décidé qu’il était désormais possible d’ouvrir le PC Jupiter. Des précautions infinies avaient été prises. Le bunker du palais de l’Élysée avait été enfermé dans une bulle de plastique que les Couvreurs avaient mis plusieurs semaines à assembler. Dans chaque couloir d’accès à l’abri nucléaire, des sas hermétiques avaient été posés par les Maçons et les Verriers. Enfin, Coco et Moébia, aidées par une équipe mixte de Singes et de Savants, avaient mis au point des combinaisons intégrales étanches, avec masque à gaz incorporé.

    Il avait été convenu que les Savants qui entreraient dans le bunker, ainsi équipés, n’y resteraient pas plus de trois minutes. L’objectif essentiel de la mission « Jupiter » était de prélever quelques échantillons de pandorium, afin de l’étudier ensuite en chambre stérile. Mieux connaître ce gaz mortel pouvait aider à prévenir les accidents futurs, à comprendre le passé, et surtout à fabriquer un antidote.

    La course contre la montre pour guérir Saby et Akan avait commencé.

    
    

    Quand Liu et Lunella pénétrèrent dans le couloir du bunker, équipés comme des cosmonautes marchant sur la Lune, ils découvrirent d’abord les deux corps de Jango et Idriss, abandonnés sans que personne ait osé venir les chercher. Jango, au moins, méritait un hommage arc-en-ciel. Vanylle avait insisté : sans lui, sans le vol du sublimateur, l’humanité entière aurait été décimée. Ils se promirent que d’autres cosmonautes reviendraient le chercher.

    Avec d’infinies précautions, ils ouvrirent la porte blindée. Ils étaient en liaison radio permanente avec le terminal Jupiter, place de l’Étoile, composé de trente autres Savants, qui analysaient en direct les images que leurs caméras, intégrées au casque de leur combinaison, diffusaient.

    Le PC Jupiter était strictement semblable à la description que Zyzo, Alixe et Chrysanthe leur avaient fournie. Un bureau et un fauteuil roulant renversés ; un écran géant fissuré ; des débris de feuilles, de verre, de fleurs ; une couronne d’osier ; des jouets éparpillés, une poupée…

    Le gaz de pandorium, s’il ne s’était pas évaporé, était toujours parfaitement incolore.

    Rien, depuis la libération du Palais impérial, n’avait changé…

    … à une exception près.

    Liu et Lunella ne voyaient aucun cadavre dans le bunker !

    Les corps d’Ogénor et de Bill avaient disparu !

    Les deux Savants cherchèrent partout, dans les six pièces de l’abri, sous les lits, dans les placards, ils durent finir par sortir, au bout de deux minutes et cinquante-huit secondes, avec une certitude.

    Puisque personne, depuis des mois, n’avait pu entrer dans ce PC Jupiter, c’était que Bill et Ogénor… s’étaient enfuis.

     

    Au terminal Jupiter, les Savants firent d’abord preuve d’incrédulité. Liu et Lunella avaient mal cherché, ils n’avaient pas eu assez de temps sur place, Ogénor et Bill, comme des animaux condamnés, avaient dû trouver un trou pour y agoniser… Mais les Savants repassèrent en boucle les images filmées par les deux cosmonautes, les comparèrent au plan du bunker et durent se rendre eux aussi à l’évidence : tous les espaces, le moindre recoin, avaient été fouillés.

    Ce ne fut qu’après plusieurs heures de débat qu’ils finirent par écouter Valère.

    L’historien, depuis le début, prétendait qu’il existait une autre issue au PC Jupiter. Un souterrain, accessible à partir d’un sas sous le bunker, qui permettait de rejoindre la Seine puis, du temps du monde ancien, un sous-marin. Jamais aucun plan officiel ni aucun manuel d’histoire ne l’avait confirmé, une telle possibilité de fuite présidentielle devait rester strictement confidentielle, mais Valère y croyait… Et quelle autre explication pouvait-on avancer ?

    Et Bill ? s’interrogèrent quelques autres Savants.

    Il était mort, ou presque, quand le PC Jupiter avait été refermé. En admettant qu’Ogénor ait pu s’enfuir, on l’imaginait mal s’encombrer d’un cadavre. Comment Bill aurait-il pu survivre au nuage de pandorium ?

    Akan suggéra alors une autre piste. La boîte de ThéraPan qu’ils avaient récupérée au quatrième étage du tipi, celle volée par Mordélia à Sylvère, ne contenait plus que deux pilules jaunes, celles qu’ils avaient avalées avec Saby. Où étaient passées les autres ? Mordélia les avait-elle utilisées, perdues… ou confiées à son plus fidèle ami ?

    — Pourquoi êtes-vous surpris ? s’étonnait Chrysanthe.

    Elle avait été convoquée par les Savants en tant que dernier témoin présent dans le bunker.

    — Je l’avais toujours dit ! Souvenez-vous de la prophétie. L’un mourra, l’autre partira, et le dernier régnera. Jean-D’arc est mort, Akan régnera, et Bill est parti.

    Faute d’indices, les Savants finirent par passer à autre chose et préférèrent se concentrer sur les échantillons de pandorium collectés par Liu et Lunella. L’énigme de ce que Constelle appela dès le lendemain dans la Feuille-de-Chou « le mystère du nuage jaune » restait entière… puisqu’il n’y avait aucun témoin.

    Sauf un !

    Une semaine plus tard, les Savants redonnèrent à Chrysanthe sa poupée. Ils l’avaient désinfectée, examinée, à nouveau désinfectée, et cela une dizaine de fois. Ils entendirent Chrysanthe parler toute seule, alors qu’elle s’éloignait en l’emportant.

    — Je t’avais bien dit, Laly, que je ne t’abandonnerais pas. Tu as été très courageuse, même si le nuage ne peut rien contre toi. Et tu as tout vu, n’est-ce pas ? Repose-toi, tu en as besoin. Après, tu me raconteras.
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    Libres et égaux

  
    An 19, jour du Birth Day

     

    Une foule de plusieurs milliers de personnes s’était rassemblée au pied du tipi. La vaste esplanade du Champ-de-Mars était recouverte de drapeaux arc-en-ciel et, entre les shorts à fleurs et les jupes à carreaux, les robes vertes et les chemises indigo, les tabliers bleus et les blouses orange (seul le jaune avait été banni !), il était impossible de distinguer les Meuniers des Teinturiers, les Cajoleurs des Ferrailleurs, les Cueilleurs des Empesteurs, les Prémas des autres ethnies, ceux du château et ceux du tipi.

    Une seule et même humanité se rangeait sous la bannière colorée : tous attendaient le feu d’artifice du dix-neuvième Birth Day.

    Zyzo s’était installé en retrait, au premier étage du tipi. Il se souvenait, quand il avait huit ans, dix ans, douze ans, il aimait rester ici, avec Agnel, à observer la plaine, les rues, la ville déserte, à imaginer qu’ils n’étaient pas seuls, qu’il existait d’autres enfants, comme eux, ailleurs… Jamais, même dans ses rêves les plus fous, il n’aurait pu penser qu’un jour une marée humaine aussi joyeuse et réconciliée se masserait à ses pieds.

    
     

    Une haute estrade de bois avait été installée devant la Seine, afin qu’on puisse l’apercevoir aussi bien du Trocadéro, du musée de l’Être humain que des berges de l’île aux Cygnes. Les sept Privilégiés gravissaient doucement les marches de la tribune, portant avec précaution un drap multicolore sur lequel deux couronnes, de roses et d’immortelles, étaient posées.

    Alixe et Akan se tenaient debout au plus haut de l’estrade, côte à côte, presque gênés d’être l’objet de tous les regards. Ils n’avaient accepté d’être couronnés à la tête du monde nouveau qu’à deux conditions : régner à deux, un homme et une femme, de façon strictement égalitaire, et que leur règne soit le plus éphémère possible. Très vite, des élections générales devaient être organisées, pour élire une assemblée qui déciderait de l’avenir de l’humanité. Toutes les corporations sans exception y participeraient, ainsi que les Prémas, puisque la première décision avait été d’abolir pour toujours le code de la verte-croix.

     

    — Ils sont plutôt canon, tous les deux, tu ne trouves pas ?

    Zyzo se retourna. Saby venait de le rejoindre au premier étage du tipi.

    — Si ! Même si je ne suis pas certain qu’Alixe soit ravie de redevenir reine, même pour quelques semaines.

    — Et mon Akinou ? Tu l’imagines ? Avec un sceptre et une couronne d’immortelles sur la tête ? J’espère au moins qu’il acceptera d’habiter dans un palais. Depuis le temps que je rêve de dormir dans une chambre royale !

    Ils se turent et observèrent la tribune face à eux. Vanylle était assise au premier rang, au plus près des souverains, habillée de noir, ses cheveux blonds retenus par un strict chignon. Zyzo et Saby apercevaient, de l’autre côté de la Seine, la grande statue de marbre de Jean-D’arc que l’argentière avait commandée aux Tailleurs : elle mesurait plus de deux mètres et serait installée devant la place de l’Étoile, à l’endroit précis où le généralissime était tombé.

    Quelques sièges plus loin, ils repérèrent la haute silhouette de Riik. Ses longs cheveux, aussi blancs que son pantalon ivoire et sa chemise immaculée, tranchaient avec les vêtements colorés de ses voisines. Il était entouré de Lollygirls particulièrement élégantes, Léonarda, Cheyenne, Florentine et surtout Carmine, son visage rose posé au creux du cou pâle de l’Empesteur, ne paraissant aucunement importunée par son odeur.

    Liu et Lunella étaient assis une rangée plus bas.

    — Elle est déjà presque redevenue aussi belle, remarqua Saby.

    La Savante souriait, radieuse. Ses collègues, depuis des semaines, avaient travaillé pour lui rendre son visage d’avant, testant toutes sortes de crèmes aux vertus réparatrices. Ils certifiaient que, dans quelques mois, sa peau aurait retrouvé son éclat.

    — Les Savants sont capables de miracles, affirma Zyzo.

    — J’espère !

    Ils n’ajoutèrent rien, mais tous les deux savaient que les Savants avaient lancé un autre compte à rebours : fabriquer un antidote pour sauver Akan et Saby. Liu était confiant, tous les espoirs étaient permis, ils avaient déjà récupéré, noyé dans la piscine du Ritz, le trophée de pandorite de Jacques. De nouvelles pilules jaunes de ThéraPan seraient bientôt disponibles, mais il ne s’agissait pas seulement de retarder de quelques années la lente asphyxie d’Akan et de Saby. Ils devaient les guérir ! Et ils avaient six ans, au plus dix, pour y parvenir.

    — Regarde !

    Alixe et Akan avaient levé les yeux, l’ombre d’un milan sacré planait au-dessus d’eux, il était entouré d’une volée de colombes formant un cœur blanc. La foule, surprise et admirative, applaudit à l’apparition, sans comprendre ce qu’elle signifiait.

    — C’est signé Agnel ! fit Zyzo en cherchant une trace de son ami aux étages supérieurs du tipi.

    — Et de Mano. Le dernier hommage à Diamante. Je me sens si bête, d’avoir été jalouse d’elle…

    Les colombes s’éloignaient déjà, le milan tournoya puis alla se poser sur une des poutres les plus hautes de la tour.

    — D’ailleurs, ajouta Saby, en parlant de jalousie…

    Elle désigna du doigt une mince silhouette dont les hanches étaient entourées d’un fin bandage.

    — Chrysanthe n’a toujours pas trouvé d’amoureux ? Je veux dire, un autre que toi ?

    Zyzo lui tira la langue. Depuis que Chrysanthe lui avait volé un baiser devant le bunker, elle le collait deux fois plus qu’avant.

    — Sois patient, le rassura la Lollygirl. Elle finira par trouver un garçon qui l’aimera. Et qu’elle aimera ! Regarde, même ma fraise des bois s’est casée ! Et crois-moi, quand elle regardera un autre que toi avec ses grands yeux d’amoureuse, tu la regretteras.

    Zyzo n’en était pas si certain, mais il évita de s’attarder sur le sujet. Près de Chrysanthe, dans un petit bac à sable aménagé spécialement pour la journée, Séléné jouait, entourée de Perry et d’une dizaine d’autres enfants, tous âgés d’entre douze et vingt mois : les bébés clandestins, enfin libres de marcher sans se cacher ! Séléné, la plus grande du groupe, donnait des ordres avec autorité. Tous lui obéissaient, comme hypnotisés par ses yeux noirs, le collier de dents de tigre qu’elle agitait devant eux à la façon d’un talisman, et ses cheveux clairs, déjà longs et presque blancs.

     

    Les sept Privilégiés avaient gravi les dernières marches de l’escalier. À l’extrême droite de la tribune, Zyzo repéra Isa-Lys, installée entre Olympe, Minerva, Soutïm et Donatello. Elle portait un large chapeau cloche pour masquer ses cheveux, et avait posé devant elle les deux béquilles de bois qui lui servaient à se déplacer. Saby suivit son regard, et grimaça en observant le petit groupe des Singes.

    — Tu crois vraiment que le grand pardon est une bonne idée ? Ces snobs hypocrites, tout comme Novak ou Elios, ne rêvent que du retour d’Ogénor.

    — Ogénor est mort.

    — J’espère…

    Une immense acclamation parcourut soudain le Champ-de-Mars, les drapeaux s’agitèrent, les compagnons sifflèrent, crièrent, applaudirent.

    — C’est le grand moment, fit Zyzo, impressionné.

    Akan posa sur la tête d’Alixe la couronne de roses.

    Alixe posa sur la tête d’Akan la couronne d’immortelles.

    Les compagnons, déchaînés, cognaient leurs outils pour provoquer encore plus de bruit. Akan leva les mains pour réclamer le silence, mais il fallut de longues secondes pour que la foule se calme.

    — Je dois me sauver ! lança mystérieusement Saby.

    Elle abandonna Zyzo sur-le-champ et descendit l’escalier de fer en courant.

    
     

    Sur l’estrade, Alixe et Akan se tenaient la main. Ils les levèrent en direction du drapeau arc-en-ciel et déclamèrent d’une voix forte et déterminée :

    — Nous, roi et reine intérimaires du monde nouveau, déclarons que toutes les femmes et tous les hommes, que toutes les ethnies connues et encore inconnues, que tous les enfants qui sont nés ou naîtront sont libres et égaux, quels que soient leur origine, leur corporation, leur genre ou leur couleur de peau. Nous déclarons donc ouvertes les premières élections de la Terre libre, en ce premier jour de l’an 19 du monde nouveau.

    Ils écartèrent leurs deux mains en U. La foule accueillit la déclaration avec plus d’enthousiasme que jamais, agita les drapeaux, lança des confettis, souffla bruyamment dans tous les instruments à sa disposition, mais une voix plus puissante encore couvrit le brouhaha. Elle se propagea sur toute l’étendue du Champ-de-Mars, relayée par les haut-parleurs installés partout, jusqu’aux escaliers du Trocadéro, à l’île aux Cygnes et aux étages supérieurs du tipi.

    — Merciiiii, Alixe ! Merciiiiii, Akan !!!! Ainsi s’achève notre retransmission de la cérémonie du couronnement ! C’était Constelle avec vous pour cette première émission en direct de la Radio du nouveau monde ! Je vous rappelle votre nouveau rendez-vous quotidien, dès six heures demain matin, avec notre historien, Valère, pour son émission « Hier et demain ». J’espère que vous serez nombreux à vous lever pour l’écouter, mais avant cela je passe maintenant le micro à notre nouvelle animatrice vedette qui va vous accompagner jusqu’au bout de la nuit.

    Il y eut seulement un bref silence, les enceintes grésillèrent, avant qu’une voix enjouée n’électrise la foule.

    — Bonsoir à tous, c’est Saby19, et je ne dirai qu’un seul mot… MUSIQUE !!!!!!!!

    « Seize âmes, ouvre-toi », le morceau de new world le plus célèbre du nouveau monde, interdit pendant tout le Troisième Empire, explosa dans les enceintes, chanté par Matifou et Suzy et joué par Abou, Cladrix et Mouk. Aussitôt la foule lâcha drapeaux, bôs, instruments et confettis et, comme prise d’hystérie, se mit à danser. À se demander, sous autant de pieds qui la piétinaient, comment la Terre pouvait continuer de tourner !

     

    Akan regardait la foule en transe. Il n’aimait pas danser mais il savait qu’il ne pourrait pas y échapper longtemps : Saby finirait bien par lâcher le micro et l’entraîner. Il sentait autour de son cou tout le poids du monde nouveau, un minuscule coquillage blanc et une tour Eiffel en plastique. Il enfonça sa main dans son blouson, comme il le faisait depuis neuf mois sans que personne, pas même Saby, sache pourquoi. Ses doigts cherchèrent les grains de sable qui ne quittaient plus le fond de sa poche, quelques grammes de poudre magique, que sa mère, vingt ans auparavant, avait emportés de son lointain désert, traversant la moitié de la Terre, pour qu’il naisse là.

    Il serra le poing très fort, pour emprisonner le maximum de grains. Il pensait au sacrifice de leurs mères, de leurs pères, de leurs sœurs et de leurs frères, il imagina combien tous ceux qui les avaient aimés, ne serait-ce qu’une journée, seraient fiers.

    Il ouvrit sa large paume, lentement, et le vent se chargea de disperser la poudre de sable aux quatre coins du monde.

    
    

    Une première fusée, indigo, éclata dans le ciel de Paris. Ils entendirent à peine la détonation, couverte par la musique, les rires et les cris qui montaient de la Seine. Les artificiers semblaient se caler sur le rythme frénétique de la new world, et les couleurs des fusées sur celles, multicolores, des linceuls des Teinturiers.

    Alixe appuya sa tête sur l’épaule de Zyzo. Elle avait posé sa couronne sur les marches de Montmartre et regardait la ville s’illuminer à chaque nouvelle fusée.

    Bleue, verte, rouge…

    Zyzo glissa sa main dans la sienne.

    — À peine reine, et tu te sauves déjà !

    Elle écouta les rires joyeux, les chants, les applaudissements.

    — Je crois que pour l’instant ils n’ont pas besoin de moi. Et puis… c’est une tradition, non ? À chaque Birth Day. Jouer au jeu des questions.

    — Parce qu’il en reste ? Tout n’est pas terminé ?

    Elle posa leurs deux mains sur son ventre.

    — Tout ne fait que commencer. À quoi ressemblera le monde nouveau ? Dans un an ? Dix ans ? Cent ans ?

    — Combien sommes-nous de survivants, au-delà des frontières déjà explorées ? Au-delà de la mer ? Au-delà des continents ?

    Les sons de new world rythmaient toujours la ville, tel un cœur battant. Les fusées orange dessinaient entre les étoiles un immense soleil.

    — Est-ce que nous faisons… le bon choix ?

    — Quel choix ? s’étonna Zyzo.

    Le regard d’Alixe descendit vers la Seine et s’arrêta sur une île sombre et silencieuse. Utopia Island. Le calme, la nuit qui y régnaient contrastaient avec l’euphorie bruyante du reste de la cité. Ils savaient pourtant que plus d’une centaine de compagnons et de compagnonnes avaient déjà rejoint Luponéra, acceptant les règles strictes d’Utopia. Sa troisième voie. Pas d’argent, pas d’objets personnels, pas d’armes ni aucune autre invention…

    — Et si c’était elle… qui avait raison ? Et si nous étions en train de reconstruire le même monde qu’avant ? Juste en marchant dans les pas de nos parents.

    Une infinie tristesse voila le regard de Zyzo.

    — Alors je rajoute une question. Qui étaient mes parents ? Pourquoi suis-je le seul à ne rien connaître de mon passé ?

    Alixe pressa la main de son amoureux contre son ventre.

    — Tu connais ton futur ! Et il reste deux dernières questions, plus importantes que toutes les autres.

    Sept fusées explosèrent à la même seconde au-dessus de leur tête. Elles formèrent un infini étendard arc-en-ciel, inondant tous les monuments, toutes les rues, tous les toits de Paris d’une formidable lumière d’espoir, à l’exception de l’île noire.

    Alixe sursauta, Zyzo posa sa main à plat sur son ventre rond. Tous les deux eurent la certitude d’avoir senti le bébé bouger.

    — Fille ou garçon ? Et quel sera son prénom ?

  


Sur la vente de ce livre, l’auteur reversera 10 % de ses droits au Secours populaire pour aider son action humanitaire.

Le Secours populaire est une association à but non lucratif reconnue d’utilité publique qui s’est donné pour mission d’agir contre la pauvreté et l’exclusion en France et dans le monde, et de promouvoir la solidarité et ses valeurs.
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